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AVERTISSEMENT. 


ftimble  s’envenimer  encore  à’  l^approche  de  Ion 
terme  : il  m’a ' paru  qu^n  ce  moment  un  ouvrage 
utile  ^fcroit  où  Ton  s'attacheroit  à inontrer  l'intérêt 
de  tous  les  partis,  dans  la  paix  ôc  la  plus  prompte 
conclufion. 

C*eft  à peu  près  ce  que  je  me  fuis  propofé  dans 
ces  feuilles  ; je  voudrois  que  leur  iéfultac  fût  dé 
convaincre  les  hommes  les  plus  acharnés  contre 
la  révolution  aétuelle^  que  le  plus  grand  péril 
pour  eux,  lèroit  de  la  faire  avorter. 

J’ai  rallèmblé  fur  ce  fujet  les  plus  fortes  ob- 
jections 04  les  plus  fpécieufes  j & fi  je  iTai  pu’ 


n^en  efl  aucune  où  je  n’apporte  quelque  adoucif- 
fement.  * 

Je  ne  me  difïimule  point  qu’on  cft  â préfent 
excédé  de  leCture , ôc  que  cet  ouvrage  , malgré 
fes  bonnes  intentions  , ne  fera  vraifemblablement 
utile  à peiTonne  ; du  moins  le  fera-t-il  à moi-même , 
ôc  j’avoue  que  je  me  confolerai  d’avoir  achevé  ,■ 
pour  le  feul  contentement  de  mon  cœur , ce  foi- 
ble  écrit  que  Ton  inlpiration  feule  m’a  fait  com» 
mencer  : quand  je  n’aurois  point  écrit  pour  le 
repos  des  autres  , j'aurois  eu  befoin  d’écrire  pour 


le  témoignage  , ne  pourront  qu’augmenter  ma 
joie  ou  foulager  ma  douleur. 


AVIS  DES  Éditeurs. 


La  première  édition  de  cet  ouvrage  a fait  dans  le  Public 
unefenfation  étonnante.  Le  peuple  qu’il  éclaire  fur  le® 
droits  & fur  fes  devoirs,  l’a  lu  avec  ce  plaifir  & cet  intérêt  qu’il 
ne  refufe  jamais  aux  produélions  marquées  , comme  celle- 
ci  , au  coin  du  vrai  génie.  Les  Patriotes  inftruits  y ont  puifé 
un  nouveau  courage  & de  nouvelles  raifons  pour  foutenir  la 
caufe  de  l’humanité  ; & les  nombreux  détradeurs  de  l’AC* 
femblée  nationale  , honteux  de  fe  voir  fi  bien  démafqués  , ont 
fait  treve  , au  moins  pour  le  moment , à leurs  déclamations 
menfongeres;  il  y en  a beaucoup  qui  commencent  meme 
a changer  de  langage  & à lê  rapprocher  un  peu  de  ce  peuple  , 
dont  ils  parloient  auparavant  avec  tant  de  mépris. 

Quel  fruit  attendent-ils  de  ce  retour  hypocrite  ? Se  feroient- 
ils  flattés  que  le  peuple  fera  la  dupe  de  ce  déguifement  forcé.? 
qu’ils  fe  défabufent  ; iln’eft  perfonne  qui  ne  foit  convaincu 
maintenant , que  l’Alfemblée  nationale  ne  travaille  que  pour 
k bonheur  Public  , qui  eft  inféparable  i.a  rfgeneiation 
de  l’Etat  ; il  ronnoir . ce  p<“UDle  .,  *^ut  le  prix  des  auguftes 
décrets  , que  les  ariftocratesont  décrié  avec  tant  d’impuden- 
ce ; il  (ait  qu’il  n’y  en  a pas  un  de  ceux  qui  excitent  leur 
plainte , qui  ne  foit  pour  lui  un  grand  bienfait.  Ainfi  il  ne 
verra  jamais  fes'amis,  dans  les  ennemis  de  l’AlTemblée  natio- 
nale, & la  fubite  méiamorphofe  dont  ceux-ci  s’envelop- 
pent , ne  lui  fera  pas  oublier  tout  le  mal  qu’ils  lui  ont  fait» 
ou  qu’ils  ont  voulu  fui  faire.  C’eft  par  des  vertus  SC 
des  adions  généreufes  en  faveur  dt  la  iibeité,  & non  par 
de  vaines  grimaces  , qu’ils  doivent  expier  leurs  prétention* 
opprelflves  , leurs  cruels  complots  , leur  honteufe  défedion, 
leurs  libelles  atroces,  leurs  parjures  multipliés,  leurs  diffa- 
mations facrileges  , leurs  calomnies  groffieres  & cette  foule 
de  viles  manœuvres,  plus  infenfées  encore  que  criminelles, 
& qui  foni  les  arrnes  familières  de  la  bafrefre&  de  la  lâcheté. 

Citoyens  généreux , il  importe  à la  confervàtion  de  cette 
liberté  que  Vous  avez  conquife  , il  importe  au  falut  de  l’Etat, 
que  l’hiftoire  de  tant  d’atrocités  foit  perpétuée  dans  vos 
familles,  & devienne  la  matière  intariflahlc  de  vos  entretiens 
journaliers. Nourriffez,  par  de  fidèles  récits,  unefalutaire  dé- 
fiance dans  l’efprit  de  vos  amis,  de  vos  proches, devos  enfants. 
Retracez  fans  cefle  à leuts.yeux  tous  les  maux  dont  les 
dilapidations  inouies  & les  mœurs  corrompues  d’infenfés 
courtifans  ont  accablé  la  îsjation.  Répétez-leur , que  fans 
les  lumières  & le  courage  héroïque  des  Repréfentanrs  dii 
Peuple,  jamais  nous  n’aurions  vu  brifer  les  fers  de  la  (ervitude 
fous  lefquels  nous  étions  courbés.  Apprenez  leur  que  peu 
s’en  eft  fallu  que  l’Aflemblée  nationale  n’ait  étédifperfée  (ans 
letour , & que  plufieurs  de  fes  Membres  tombé  fo«s 


Ja  Kache  du  derpotifme  miniftériel.  Défignex  , nommez  les 
traîcres  & les  parjures  qui  ont  violé  leur  ferment  & tra- 
vaillé fous  main  à divifer  les  Provinces , & à allumer  le* 
flambeaux  de  la  guerre  civile.  Dites-leur  bien  que  des  Syba- 
rites cruels  auroient  vu  avec  plaifir  la  France  entière  inon- 
dée du  fang  de  Tes  habitants  égorgés  , plutôt. que  de  faire  le 
moindre  facrifice  fur  leur  fuperflu  , plutôt  que  de  déroger 
au  privilège  barbare  qu’ils  avoient  ufurpé  ,de  rejetter  toutes 
les  cha-^ges  de  l’Etat  lut  le  malheureux  qui  manque  fouvenc 
du  nécélfaire. 

Qliaiid  ils  feront  profondément  pénétrés  de  ces  trilles  & 
terribles  vérités  , vous  pouvez  les  envoyer  indifféremment 
aux  comices  ou  aux  combats  ; ne  craignez  pas  qu’ils  prof- 
tituent  leurs  fuffrages  ni  qu’ils  déferrent  leurs  drapeaux. 
Cette  horreur  invincible  de  la  tyrannie  fut  le  premier  fon- 
dement de  la  grandeur  des  Romains  , & les  fit  triomphée 
de  tous  les  peuples  de  l’Italie,  conjurés  contre  eux^  Cefk 
elle  qui  fit  rafer  ^Valerius  Publicola  la  maifon  qu’il  bâtilToit 
fur  une  hauteur  , porce  qu’elle  donnoit.de  l’ombrage  a fes 
concitoyens  î c’en:  elle  q»»  pvîi^  Jp  Rr«nn«»  , mari  même 
de  Lucrèce,  parce  qu’il  portoit  le  nom  des  tyrans  qu’il 
avoir  expulfés  ; c’eft  elle  qui  arma  Brutus  & Manlius  d’une 
vertu  plus 'qu’humaine , & leur  donna  la  force  d’immoler 
leur  propre  fang  à l’amour  de  la  Patrie  ^ enfin  , c’efl  elle 
qui  a infpiré  tous  les  ouvrages  fortis  de  la  plume  de  M. 
Servan  , & particulièrement  celui-ci,  que  nous  regardons 
comme  fon  chef- d’œuvre.  En  effet  ,^il  n’en  efl  aucun  où 
l’Auteur  ait  réuni  au  même^  degré  l’énergie  des  idées , la 
folidité  du  raifonnement  & la  magie  du  ftyle.  Les  leçons 
les  plus  fages  , la  morale  la  plus  pure  & les  principes  les 
plus  fublimes , y font  embellis  de  tous  les  charmes  de  l’élo- 
quence î & fi  M.  Servan  n’étoit  déjà  connu  dans  la  répu- 
blique des  Lettres  par  une  foule  de  produélions  , dignes  de 
la  poftérité  , cette  Adrejfe  aux  Amis  de  la  Paix  , fuffiroit 
feule  pour  l’élever  au  rang  des  grands  Ecrivains,  qui  ont  le 
mieux  mérité  de  la  Patrie,  & rendu  le  plus  dcîeiyices  au 
genre  hnmaiu.  ^ 


ADRESSE 


A DRE s s E 

AUX  AMIS  DE  LA  PAIX. 


T J E S hommes  paffionnés  & dangereux  , ne 
lifent  guère  ou  ne  lifent  que  des  livres  dangereux 
& paiïionnés  comme  eux  ; ils  rejettent  tout  ce  qui 
ne  les  flatte  point.  Toutes  les  penfées  modérées  les* 
irritent. 

Hommes  équitables , hommes  (âges , vrais  amis 
de  la  paix  , je  ne  puis  donc  m'adrelïer  qu'à  vous  : 
vous  feuls  aurez  la  patience  de  me  lire  , ôc  peut- 
être  le  courage  de  me  croire. 

Et  voici  d'abord  ce  que  j'ofe  vous  dire  t il  n'eft 
plus  temps  5 Amis  de  la  paix  ^ il  n'eft  plus  temps 
de  vous  cacher  dans  la  retraite  que  vous  chérilTez  ; 
de  fuir  les  hommes  injuftes  ôc  turbulens  que  vous 
craignez,  ou  de  garder  un  filence  modefte  ai| 
milieu  de  leurs  difputes  emportées  : il  n’eft  plus 
temps  enfin , de  vous  contenter  de  réfléchir  ôC 
d'obferver  ; le  repos  n'eft  plus  de  faifon , & la  pru- 
dence eft  d'avoir  du  courage  : il  faut  agir,  il  faut 
parler  vous- mêmes  : voici  le  moment  où  vous  devez 
vous  répandre  en  public , vous  montrer  par-tout  : 
& plût  au  Ciel  que  dans  ce  moment  critique  , 
tout  homme  fage  ofât  fe  donner  à lui-même  la 
place  , & s'il  le  pouvoir , la  hauteur  d'un  obelifque 
dans  les  places  publiques  ! 

Amis  de  la  paix , lorfque  tout  conjure  pour  Cq 
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ïuine  ^ c*eft  à vous  enfin  de  confpîrcr  pour  (ba^ 
faîut  5 &c  vous  n*avez  pas  un  feul  moment  à perdre  ,• 
ifi  vous  laifiêz. échapper  celui  qui  s'enfuit , votre 
Wiener  & votré  inaâion  feront  auffii  coupables  qu® 
les  difeours  ^ les"  complo'ts  mêrne  des  hommes 
factieux  : ils  auront  voulu  perdre  la  patrie,  ÔC  vous 
n'ddrez  pas  voulu  la  faùvér.  Qae  dîs-je>5  ils^aùronb 
même  déployé  plus  de  courage  pour  faire  le  mal> 
que  vous  pour  l'ernpêcher  : ôc  prenez  bien  garde 
qu'en  partageant  avec  eux  le  crime  de  mauvais 
citoyens  , vous  n'aye2  tout  feuls  l’infamlé  de  n 
lâcheté.  . . : > 

Bons  Citoyens  î concevez-vous  bien  la  fituatîon 
où  nous  fommes  } encore  un  moment  de  patience 
ÔC  du  courage  5 la  France  eft  fauvée  ; encore 
un  degré  d'anarchie  , ôc  la  France  eft  perdue  : ne, 
voyezrvous  pas  Ta  Nation  ’entie’ré  , fufpendue  par 
un  cheveu  fur  un  abyme  ? & le  eifeau  de  la  dif-' 
corde  eft  ouvert.  Bons  Citoyens,!  que  ferez-vous >" 
. ...  Ah  ! fans  douce  , tout  ce  que  vous  pourrez' 
faire  : ce  qui  n'excédera  pas  entièrement  votre 
pouvoir,  vous  le  comprendrez  rigoureufement  dans 
votre  devoir  même.  , 

Er  d'abord  ce  que  vous  avez  de  plus  preftànt  y 
c'eft  de  vous  unir  : formez  enfin  des  alTemblées 
d'hommes  fages  , comme  il  y en  a d'hommes  tur- 
bulens  : quoi , les  infenfés  & les  méchants  favent 
s’unir , & les  bons  &c  les  fages  ne  fauront  que  s'ifoler  t 
Que  la  fagefte  eft  dangereufe.,  fi  elle  ne  veutêtre 
utile  qu'à  elle-même  1 Uniffez-vouS  donc  ^ bons" 
Citoyens , ne  tardez  point  a montrer  à la  patrie 
des  aftemblées  régulières,  dont  l'uniqùe  objet  foie 
le  rétabliflement  de  la  paix  par  tous  les  moyens  qui 
dépendront  de  votre  fortune  ,, de  vos  lurriieres  3c 
de  votre  courage  ; là  vous  vous'  éclairerez  mutuel-^ 
lement  fur  les  dangers  communs:  vous  vous  corn-- 
iiuniquèrez  vos  obfervâcions  ôc  vos  vues^  vdùâ^ 


f , ^ 

^ ^ »... 

vous  animerez  à chercher  enfemble  les  refïburccs  il 
À jamais  vous  ne  vous  féparerez , qu*après  avoir 
concerté  chaque  jour  les  combat^  que  vous  devez^ 
livrer  à tqutes  les  idées  , comme  à toutes  les 
aétions  dangereufes,  - . ; . , ^ , 

Dans  ce  moment  d'efFcrvefcence  terrible , atten- 
dez-vous à- trouver  par-tout  les  idées  exagérées  , 
par-tout  les  aârions  tendant  à, la  violence.  ,Vous, 
ferez  environnés  d'hommes. qui  re(remblent.à  ceux 
que  l’ivrelle  a frappés  toutes  les  limites  , les  routes 
même  varient  à leurs  yéux  trpublés  j»  éc  parce  qu'ils 
chancellent  j ils  croient  que  leur  chemin  eft  mobile  ; 
ce  que  les  uns < appellent  s.  jufijce,  inviolab/ç  ÿ vous 
l’entendrez  nommer  par  les  autres,  opprejjîoh  infup^ 
portable.  Droits,  devoirs  , raiTon^  équité  , toutes 
ces  notions  de  morale  qui  doivent  etre  fixées  comme 
des  termes  , chez  des  hommes  fournis  à des  loix 
font  maintenant  ébranlées  dans  leurs  fondements 
par  les  recqdiTes'd'une  grancie  révolution  : chacun 
s'emprelle  de  les, faifir  comme  des  matériaux  pour 
f édifice  qui  lui  convient  dans  la  fubverfion  géné-^ 
rale^  Ôctous  difputant  fur  des  ruines,  font  prêts 
de  s'en  faire  des  armes  pour  achever  de  s'écrafer 
par  leurs'  ruines  mêmes,' 

î. 

Amis  de  la  paix , vous  trouverez  des  âmes  douces, 
& fenfibles,  que  les  meurtres  & tous  les  crimes^ 
dé  "là  populace  , ont  indigné  contre  ' le  peuple 
même,  , / 

Vous  trouverez  des  âmes  timides,  épouvantées 
par  le  trouble  , & préférant  déjà  l’ordre  apparent 
du  defpotifme  , aux  défordres  qu'entraînent  les 
efforts  pour  la  liberté.  r 

Vous  rencontrerez  même  encore  des,  homme^ 
fuperftitieux , qui  croient  la  religion  perdue,  pour 
pèü  qii'on  touche  au  facerdoce. 

A i; 


I 


(4) 

Â ctiaque  pas  vous  ferez  arrêtés  par  la  foule 
de  ces  hommes  qui  fe  font  aujourd’hui  une  pro- 
fcflîon  de  la  politique  même:,  s’emparant  hardi- 
ment de  l’avenir  pour  le  femer  de  préfages  funeftes, 
& recueillant  d avance  chez  la  génération  future 
une  moilTon  de  malheurs  qu'ils  fe  plaifent  à répan- 
dre au  milieu  de  la  génération  préfente  : en  même 
reipps,  d'autres  hommes,  pour  qui  l'idée  feule 
d’égalité  eft  un  joug  infupportable  , vous  heurte- 
ront de  leur  orgueil  irrité. 

Enfin  , fi  vous  voulez  defeendre  au  peuple,  & 
jufqu'à  la  populace  même,  vous  ferez  révoltés, 
peut-etre  , de  Ces  âmes  groffieres  & violentes , ou- 
vertes à tous  les  menfonges  comme  à tous  les  excès. 

Amis  de  la  paix,  obfervez  tout  ce  que  ces 
hommes  font , avec  vigilance  j écoutez  tout  ce 
qu*ils  difent , avec  patience , Ôc  répondez  à tout 
avec  modération. 

Ne  vous  obflmcz  point  a confoler  par  le  fouvenir 
des  maux  pafïès,  ou  par  les  efpérances  des  biens 
à venir,  ces  âmes  paflionnées  que  le  préfent  feul 
ôccupe. 

^ Au  lieu  de  vous  attacher  i combattre  les  prin- 
cipes de  chacun,  appliquez-vous  plutôt  à leur 
montrer  les  convenances  qui  paroifTent  fupérieures 
aux  principes  même. 

Tachez  enfin  dans  ce  chaos  de  les  ramener  dou- 
cement a l'intérêt  général,  par  ce  fil  de  l'intérêc 
particulier,  que  la  pafîion  a brifé  dans  leurs  mains.- 

I I. 

Amis  de  la  paix  , attend rifièz-vous  avec  ces 
hommes  humains  <Sc  fcnfibles,  que  les  violences , 
les  outrages  , les  meurtres , les  crimes  de  tous  leà 
genres  ont  rempli  de  terreur  & de  pitié. 

Mais , leur  direz-vous , ne  commettez  pas  l’in- 


( s ) 

jqftîce  de  confondre  une  grofïîère  & y île  populace 
avec  le  bon  6>c  véritable  peuple  laborieux,  honnête  ^ 
Ôc  plus  eflentiellement  ami  de  l’ordre  que  nous^ 
mêmes  : car  enfin  , le  peuple  a befoin  de  l’ordre 
pour  s’afiurer  le  néceffàirc  ; ôc  nous  ne  l’implorons 
guère  qu’afin  de  protéger  nos  plaifirs.  Appellerez- 
vous /4  Nation françoïfe , ce  tas  de  brigands  achevés  ^ 
ou  commencés  , fans  profeiïion  , fans  domicile  > 
fans  patrie  î Infeétes  qui  prouvent  les  vices  du 
gouvernement  où  ils  pullulent;  comme  les  vers 
annoncent  un  cadavre , & prouvent  la  mort  du 
corps  qu’ils  détruifent. 

III. 

Amis  de  la  paix  , quand  on  vous  dira  que  la 
Nation  françoife  a changé  [de  caradere  en  chan- 
geant de  pofition  ; quand  on  vous  peindra  la  con- 
fufion  de  tous  les  droits,  l’oubli  de  tous  les  devoirs  , 
le  mélange  des  conditions,  l’a néantilTe ment  de 
toutes  les  diftances,  par- tout  enfin  , l’iofubordi- 
nation  qui  mene  à tous  les  défordres  par  la  licence  ; 
quand  on  en  voudra  conclure  que  l’ancien  aviliflè- 
' ment  a tout-à-fait  corrompu  notre  nation  , que  la 
fervitude  nous  a rendu  incapables  de  la  vraie 
liberté , ôc  que  pour  avoir  trop  obéi , nous  ne 
fommes  plus  dignes  de  nous  gouverner  nous-mê- 
mes: pourquoi,  répondrez-vous , voulez-vous  lî 
légèrement  défefpérer  du  caraétere  de  la  Nation? 
ne  faut-il  pas  diftinguer  un  accident  paflàger,  d’un 
état  durable  ? la  crife  qui  peut  guérir  eft-elle  tou- 
jours une  maladie  mortelle  ? Que  diriez-vous  d’un 
homme  qui  s’épouvanteroit  de  fe  voir  couvrir  de 
puftules  après  avoir  reçu  l’inoculation  pour  garantir 
fa  vie  même  Vous  vous  étonnez  de  quelques 
ades  d’infubordinarion  & de  licence;  mais  qué 
' ne  vous  étonnez-vous  bien  davantage  , en  voyàns 
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Tans  magiftrats  , fans  force  qu| 
Ja  contienne  & la  dirige,  & Tachant' pourtant 
fe  contenir  Sc  fe  diriger  depuis  deux  mois  entiers 
par  la  feule  force  du  fentimcnt  , ou  de  l'habi- 
tude de  l'ordre  ? 

Cherchez  daiis  les  hiftoires  humaines , quelque 
autre  exernple  d'un  fi  grand  empiré,  ou  tous  les  cito- 
yens armés,  & livrés  pour  toute  règle  à leurs  paf- 
I > aient  fi  long-temps  conTpire  à fe  confervér 
plutôt  qu’à  le  détruire.  ‘ . 

> Doit -on  augurer  d’un  tel  peuple  une  licence 
incurable,  où  "le  facile  rétàblifiement  de  l'ordre? 

habitude  du  travail  a pû  contenir  les 
dernières  clafies  de  citoyens;  fila  feule  pu  ifiance 
de  la  morale  a pu  réprimer  les  autres  j'  qUj.arri- 
yera-t-ii  lorl^ue  Ips  lois  foutiendront  ce;5  homi^nes 
de  toute  leur  énergie? 

De  tout  temps  le  peuple  françois  eft  connu  par 
fa  /oumifÏÏon  à des  lois  yicieufes  : eft -ce  un 
^otif  d'augurer  fa"  révolte  contre  des  lois  plus 
Jages  ? Il  eft’ célébré  par’ Ton  attachement  pour 
les  plus  mauvais  Rois  feft-.ce  un  préfage  de  Ton 
ingratitude  pour  le  plus  doux  dés  princes  ; celui 
qui  $ plus 'rendu  aux  François  en-  deux  raois^ 
que  fes  prédécefieius  ne  leqr  avoient  ,ravi  en 
huit  jfîèclès?  , ■ .*  i-  ' ' " : “ ; , 

. ^ eft  vr^i  que  les  peuples  aient  leurs  carac. 
|eres  comme  les  hommes'\  1;  croyons  qu’ils  font 
ègalerhent  invariables  po.ur  les  peuples,  comme 
pour  les  indjvidus  V le  carabe  eft  un  cercle  ‘ 
îiutour  duquel  les  Hommes  peuyent  tourner  , mais 
Uont  ils  ne  peuvent  fb'rtir  jamais  ; Et  Ipyons  bien 
fars  que  le  François  J léger:,  impétueux,  prompt 
U ceniurer , a murmurer  même,  (era  toujours  le 
peuple  le  plus  ^facile  à gouverner  uvec  du  pain 
P de  l'honneur.  ' • . 

J fâwç  point  confondre  un  peuple  barbare 


au  milieu  de  l*orage< 
IV, 


Amis  de  la  paix 
<qu*oii  ne  peut  la  ( 
fondée  fur  les  lois  : 


$c  devenu  féroce  , avec 
rompu:  parmi  les  excès  de  la  pupujavv 
bH-a  remarqué  ni  l'avililfement  de  là  kcheie  , 
■ni  la  corruption  de  l'avance;  on  ne  1 a point  yu, 
•dans  fon  attrocité  j marchander  avec  de  _ar| 
cent  la  vie  de  fes  ennemis  ni  la  lienne  : queue 
■•itié  d'obferver  toujours  une  nation  chez  tes  maî- 
tres. & déjuger  des  vices  qui  font  da"S ‘^scliau- 
tnièées  par  ce-iix  qu’on  voit  dans  les  palais  ! Voyea 
un  graL  chêne  dont  les  inférés  ont  attaque  la 
cime;  elle  fe  btife  fous  l’etFort  d’un  orage;  mats 
l’arbre  re'fte  debout  en  réliftant  par  les 
telle  eft  la  France'.  L'a  têté'de  ce  grand  chene  elt 
brifëe  } n#>iinl*  rnmme  des  racines  prOfOu? 


que  par  la  liberté 
les  lois:  mais  ne  vous  reyokez  poinc 
contre  ces  amçs  liinides  qqi  vous  diront  qu  ut» 
fiècle'de  defpotifme  pft  mm  f^.ncft.e  que  quek 
Vues  mois  d’anarchie  ; que  la  révolution  la  plus 
heureufe,  coûte  toujours  trop  cher,  & qu^  la  liberté 
pft  un  hérijage  qu’il  faut  laiflêt, 4efncher  ^ fes 

Vous  leur  repondrez  avec  modération,  quk- 
près  un  liecle  de  defpotifme  on  trouve  encore  un 
Tiède  de  defpotifme;  & qu’aptes  quelques  mois 
fouvent  conquis  des  liecles  dq 


«rais  UC  .a  paix  , VOUS  VOUS  appercevrez  bientôt 

que  la  vanité  de' paroîtte  de  grands^politiqpe^ 
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a faifî  la  plus  part  de  vos  concitoyens  ; comme 
autresfois  ils  étoient  paflîonnés  de  paroître  des 
hommes  à bonnes  fortunes, 

C'eft  le  malheur  de  notre  nation , que  tout , 
jufqu'à  la  raifon  , y prend  les  travers  de  la  mode  ; 
attendez-vous  donc  à trouver  à chaque  pas  de  ces 
politiques  abfurdes , injuftes , ou  menteurs. 

Ils  aceuferont  de  mille  défauts  les  décrets  de 
TAdemblée  Nationale.  Mais  vous , fans  difcuier 
leurs  reproches , contentez-vous  de  leur  dire  : 
vous  avez  envoyé  des  hommes  à l*A(Iemblé  Nar 
cio  nale  , & vous  vous  étonnez  que  leur  ouvrage 
ne  foit  pas  fans  défaut. 

Tantôt  ils  fe  plaindront  de  l'extrême  lenteur , 
& tantôt  de  l'extrême  précipitation  de  cette  Af-^ 
femblée. 

Sans  les  faire  rougir  de  leur  contradiction, 
demandez  feulement  (i  jamais  une  alTemblée  d’hom- 
mes a plus  remué  , éc  plus  fixé  de  vérités  im- 
portantes dans  un  fi  ccurt  efpacc  de  temps;  & 
Il  dans  la  rapidité  des  événemens  il  étoit  pof- 
mettre  plus  de  lenteur  dans  les  dé^ 

en  un  mot,  qu’on  examine  attenr 
temps  permettoit  de  faire  beaucoup 
plus;  ou  fi  la  nécelTîté  permettoit  défaire  beau- 
coup moins. 

Préfentez  à ces  hommes  une  vérité  qui  les  fai- 
fira  peut-être  : nous  ne  fommes  point  placés  , 
leur  direz- vous  , dans  un  iufte  point  de  vue  , pour 
juger  de  cette  révolution.  Et  qui  fait  fi  la  poftérité , 
en  s’éloignant  des  objets  &c  jugeant  cette  mémo- 
rable Aflèmblée , ne  s’étonnera  pas  toujours  da- 
vantage de  (bn  aCtivité  ^ en  comparant  l’ouvrage 
avec  le  temps  du  travail;  & de  fa  fagefiè  , en 
comparant  l’ouvrage  avec  la  grandeur  des  obftacles. 


Hommes  fages  j,  ce  ne  fera  pas  fans  peine  que 
vous  entendrez  fî  fouvent  reprocher  à votre 
Alfemblée  nationale  , fa  fermentation  , fon  trou- 
ble , fon  défordre  : & fans  doute  vous  admirerez 
ces  détradeurs  qui  fe  palïîonnent  eux* mêmes  con- 
tre ceux  qui  fe  font  paiîionnés  pour  eux  : mais 
que  pourroient-ils  vous  répondre,  (î  vous  leur 
difiez  : quand  vous  avez  envoyé  vos  députés  à 
l’Affemblée  nationale,  vous,  hommes  du  Tiers- 
Etat,  ne  leur  avez-vous  pas  dit:  brifez,  soutes  nos 
chaînes  ? Et  vous  , Nobles  , vous  miniftres  de  la 
religion  , vous  avez  dit  aux  vôtres  : confervez,~les 
toutes-^  & vous  ofez  vous  fcandalifer  tous  , après 
cette  miiïion,  du  bruit  que  font  vos  Repréfen- 
tans  en  fecouanc  ces  chaînes  avec  violence  : vous 
appelez  tumulte  , de'fordre , cabale , le  combat  que 
vous  avez  commandé  vous-mêmes  / 

Etes-vous  donc  fi  infenfés  de  croire  qa*un  peuple 
change  de  gouvernement  , comme  un  homme 
paifible  change  de  vêtement  ; ou  qu'on  pafic  de 
la  fervitude  à la  liberté,  comme  d’un  apparie» 
ment  à un  autre?  Avez  vous  vous  cru  que  dans 
une  Afiemblée  compofée  d'une  foule  d'hommes 
dont  les  uns  veulent  devenir  libres  , & les  autres 
veulent  refter  maîtres  , on  puific  terminer  ces 
queftions  où  fe  mêlent  les  plus  ardentes  palTions 
humaines  , comme  un  géomètre  réfout  dans  fon 
cabinet  un  problème  fur  les  nombres  j & qu'il 
fut  pollible  , en  un  mot , d'acquérir  fans  trouble 
cette  liberté  qu'on  ne  peut  même  conferver  fans 
inquiétude  ? 

Quand  vous  ne  verrez  jamais  ,l'ordre-&  le 
filence  dans  une  aficmbiée  d'efclaves , étonnez- 
vous  alors  de  voir  quelquefois  le  défordre. & le 
Rouble  dans  une  AfTemblée  d’hommes  libres  : c'eft 
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au  milieu  du  tumulte  & des  cris  de  ces  hommes 
libres  que  fc  forme  fouvent  la  loi  qui  doitim- 
polcr  le  filence  à tous  les  citoyens:  ^ c'eftdans 
le  hlence  terrible  de  tous  les  fujets,  que  le  def- 
potifme  forme  la  loi  qui  doit  arracher  des  cris 
étouffés  à chaque  particulier.  ' ‘ ' 

Bons  citoyens,  vrais  amis  delà  paix,  diflipe:^ 
de' toutes  vos  forces  les  alarmes  qii^on  affeàe  de 
répandre  fur  la  liberté  de  f Alîèmbléê  nationale 
dans  le  fein  de  la  capitale.  Faites  bien  compren- 
dre que  fi  cette  liberté  n'étoit  pas  fondée  fur 
l'intrépidité  des  députés  , elle  le  feroic  fur  l'intérêt 
de  Paris  même  : les  citoyens  de  éette  ville  veu- 
lent-ils feuls  être  efclaves , tandis  que  nous  vou- 
lons être  libres  ; ou  veulent-ils  être  libtes'&  qïic 
nous  foyons  feuls  efclaves^  Le’  peuple  de' Paris ^ 
enfin  , veut-il , peut-il  être  le  peuple,  roi , comme 
celui  de  Rome?  ■ ^ ^ . 

Chalfez  donc’ ces  craintes  dangereufes  ; & com- 
me on  diftingue  la  forcé  d'un  'homme  aux  pul- 
fations  de  fon  pouls  , faites  fentir  la  liberté  de 
l'afiemblée  à la  vivacité  même  de  fes  débats. 

■ Hommes  juftes , & qui"  voulez  fîncèrement  la 
paix , daignez  écouter  mes  réflexions  fur  ceux  qui 
ont  la  charité  de  nous  dire  , ou  de  nous  faire 
entendre  que  notre  Aflemblée  nationale  n'eft  qu'un 
aflemblage  d'hommes  audacieux  & pervers , qui 
enchaînent  des  hommes  foibles  Ôf  tirriides  ; que 
veulent-ils  que  nous  fafflons  de  cette  terrible  vé- 
rité ? dans  le  moment  où  nous  fommes  , lequel 
vaut  mieux  de  l’ignorer  ou  de  l'apprendre  > Pour 
moi  j'ai  beau  rêver  & je  ne  vois  pas  qu’on  en 
puiflè  tirer  autre  chofe  à préfent  que  la  guerre 
civile  : citoyens  cruels  ou  bien  imprudens , atten- 
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dez  du  moins  pour  nous  découvrir  le  défordrç 
que  nous  foyons  alTcz  paifîbles  pour  le  réparer. 
Ah  ! fî  Dieu  lui-même  me  révéloit  une  vérité  i 
qui  dût  porter  le  trouble  ôc  la  guerre,  je  né 
dis  pas  dans  un  vafte  empire,  je  ne  dis  pas  dans 
une  feule  cité  y mais  dans  la  derniere  des  famil- 
les ; je  me  dirois  à moi-même  ÿ cache  cette  vérité 
dans  le  fond  de  ton  cœur  : c*eft  un  depot  que  Dieu  te 
confie  pour  maintenir,  en  le  celant , la  Paix  parmi 
tes  femUalfs.  Oui  j la  vérité  même , quand  elle 
eft  dangereufe , ' doit  être  enchaînée  ,corrime  une 
bête  féroce.  Et  que  ces  hommes  ne  difent  pas  que 
la  vérité  n'efl:  jamais  dangereufe  j ce  feroit  dire 
que  féfpric  de  f homme  eft  toujours  jufte  & 
^ue  fon  cœur  eft  toujours  droit.  Nous  ne  pou- 
vons pas  plus  recevoir  la  vérité  dans  tous  les 
temps , que  la  nourriture  à toutes  les  heures. 

Bons  Citoyens , ne  vous  lailfez  point  alarmer  de 
toutes  ces  révélations  dangereufes -,  dites-vous  bien, 
que  toute  aÏÏemblée  d’hommes  a toujours  offert 
un  mélange  de  vices  &:  de  yertus,  d’audace  &: 
de  timidité  , de  talens  & de  ' calomnies  j que  ce 
’mélaiige  meme  eft  peut-être  néceftàire  pour  opé- 
rer la  fermentation  qui  épure  les  décifîons  de  ce 
qui  eft  dangereux,  & ne  laifte  que  l’utile:  à peu 
près  comme  de  la  combinaifon  des  plantes  veni- 
meufes  & falutaîres  on  forme  de  vrais  remèdes. 

Sans  vous  embarraftèr  de  fcruter  les  cœ'urs  de 
ceux  qui  viennent  de  vous  faire  des  lois  con- 
entez-vous  de  ces  lois  mêmes  : que  vous 
importe  l’ouvrier  , quand  vous  n’avez  à faire 
que  de  l'ouvrage  ? Fût-ce  la  main  de  Catilina 
qui  préfentât  de  bonnes  lois  , il  faudroit  les 
recevoir  comme  de  la  bouche  de  Caton  même; 
& quand  ‘ qn  croit  entendre  la  raifon  de  tous 
les  hommes  , il  ne  faut  jamais  y chercher  1^ 
pafïîon  de  tel  homme. 


f 


VIII. 

Je  (âîs  bien  , Amis  de  la  paix , qu*on  n’épar- 
gnera rien  pour  décrier  ces  lois  , & que  d’a- 
vance on  en  prédira  les  effets  les  plus  funeftes. 
Voulez-vous  abréger  ces  vaines  prédirions  ; faites 
à ces  détraéteurs  une  feule  queftion  , & prcffez- 
les  d’y  répondre  nettement. 

En  avouant  tout  ce  que  vous  voudrez  de  nos 
lois  nouvelles  , rendront-elles  , leur  demanderez- 
vous  , le  peuple  François  plus  malheureux  qu’il 
ne  l’étoit  par  les  loix  anciennes  ? Alors  vous  ver- 
rez ces  hommes  rougir  fe  taire , ou  du  moins 
s’efforcer  de  parler  pour  ne  rien  dire. 

Mais  fuivez-les  dans  leur  fuite , ^ demandez- 
leur , s’ils  ont  tout  à fait  oublié  ce  que  nous  étions  , 
pour  s’alarmer  tant  de  ce  que  nous  allons  être, 
Bien-loin  de  nous  regarder  comme  des  citoyens  , 
leur  direz- vous  5 à peine  fembloit-  on  nous  croire 
des  hommes  ; notre  confcience  appartenoit  à 
tous  les  prêtres;  notre  fortune  à tous  les  dépré- 
dateurs , & nos  perfonnes  à tous  les  délateurs  : 
nous  étions  la  proie  de  nos  ennemis  dans  la  guerre  , 
Sc  la  fable  de  l’Europe  dans  la  paix  : nous  feuls  en- 
fin ignorions  encore  le  degré  d’abjeétion  où  nous 
étions  tombés  ; Sc  fi- tôt  qu’un  François  avoir  pafîe 
la  limite  de  fa  patrie  , fon  nom  étoit  un  fardeau 
qu’il  ne  ceffoit  plus  de  porter  jufqu’à  l’extrémité 
du  globe. 

Nous  étions  fi  loin  d’avoir  quelque  liberté  , 
qu’il  ne  nous  écoit  pas  même  permis  de  parler  de 
la-  liberté  des  autres  ; & fouhaiter  un  meilleur 
gouvernement  , étoit  pour  nous  auffi  périlleux, 
que  p^^ur  d’autres  peuples  de  l’obtenir. 

Pour  comble  de  mifere  , le  temps  & l’infortu- 
ne nous  avoient  ravis  jufqu’à  cette  gaieté  que  l’Eu- 
rope appelloit  folie  , ôc  que  la  nature  fembloic 
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nous  avoir  donnée , co  mme  elle  donne  le  (bm- 
tneil  aux  malheureux. 

Vous  qui  blâmez  tout  ce  qui  vient  de  Ce  faire, 
j’interroge  votre  confcience  , ajouterez-vous.  SC 
je  vous  demande  de  me  répondre  avec  bonne 
foi  ':  fi  l’on  vous  avoit  annoncé , il  y a vingt-ans, 
tout  ce  qu’on  vous  offre  aujourd’hui , vous  l’au- 
riez d’abord  écouté  comme  un  rêve  , & vous 
l’auriez  enfuite  reçu  comme  un  préfent  de  la  Di- 
vinité,* Ôc  maintenant , parce  que  ce  préfent  vous 
cft  offert  de  la  main  de  quelques  concitoyens  , 
que  vous  n’aimez  ou  n’eftimez  pas , vous  le  dé- 
criez ; eh  bien  ! venez  donc  avec  nous  ; venez 
jurer  fur  le  code  de  nos  lois  abfurdes  & barba- 
res, venez  jurer  à la  porte  de  nos  prifons  d’état  ; 
venez  jurer  dans  nos  campagnes  défolécs  , dans  les 
chaumières  incendiées  d’impôts  , dans  les  places 
publiques  teintes  du  fang  humain  , dans  le  palais 
des  Rois  invtfti  de  la  flatterie  ôc  du  menfongc  ; 
venez  jurer  au  milieu  de  ces  courtifans,  de  ces 
miniftres  plus  vils  que  la  fervitude , plus  cor- 
rompus que  le  vice  même;  venez  jurer  , enfir», 
à la  face  de  Dieu  & des  hommes  , que  notre 
ancien  état  étoit  meilleur  que  celui  qu’on  nous 
offre.  Non  , vous  ne  l’oferiez  jamais  , & déjà 

vous  croiriez  entendre  le  cri  de  la  nation  indi- 
gnée, atteftant  contre  vous  le  ciel  ôc  la  terre. 

Un  menfonge  nuifîble  à la  patrie  , eft  fans 
doute  le  plus  grand  parjure;  pourquoi  donc  com- 
mettez - vous  devant  chaque  citoyen  le  parjure 
que  vous  n’oferiez  proférer  devant  la  nation  toute 
«ntiere  ! 

I X. 

C’efl:  une  olace  fi  commode  que  l’avenir  , on  y 
difj^fe  fi  bien  de  toutes  chofes  ; les  événements  qui 
ne  font  point  encore  arrivés' gênent  fi  peu,  que 
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Vous  devez  bien  vous  attendre , vous  qui  defiies’ 
la  paix  , de  voir  c^ux  qui  ne  s'en  foucient  guère  > 
fè  fauver  des  reproches  du  paiïe  , en  fe  jetaiiL 
parmi  les  phantômes  de  l'avenir  ; malgré  tout  ce^ 
que  vous  pouvez  dire  , ils  voudront  vous  en  épou- 
vanter ; ôç  vous  entendrez  fur  la  conftitution 
nouvelle  les  prédictions  les  plu^funeftes.  , . ^ 

Les  hommes  font  prefque  tous  des  enfans  5 
comme  eux  ils  fe  plaident,  par  Témotion  même 
delà  terreur  5 à écouter  les  contes  qui  les  effraient 
tâchez  de  ramener  ceux-ci  à la  vérité  par  les  ré- 
flexions que  je  vais  vous  offriL  . . . 

Lifez  5 direz- vous,  ou  faites- vous  raconter  ce 
que  les  hommes  ont  écrit  fur  les  gouvernements, 
de  la  terre  les  plus  célébrés  par  la  liberté  ; 6c  je, 
puis  vous  alTurer  que  vous  ne  trouverez  pas  un 
de  ces  gouvernemens  , où  la  liberté  ait  été  eon-. 
fervée  ou  ruinée  , précifément  de  la  maniéré  que 
les  politiques  l’avoienc  annoncé. 

Quand  on  établit  le  tribunat  à Rome  , dou-^ 
tez-vous  que  les  patriciens  ,ne  fillent  des  haran- 
gues admirables  pour  en  démontrer  les  dangers, 
& qu’ils  ne  peighilTentle  peuple  Romain  à Rome,‘ 
comme  on  peint  le  peuple  françbis.à  Paris?  Ha-, 
rangues  admirables';)  éloquence  fubiime  1 ôc  le  tii- 
bunat  fauva  Rome.  , ' . 

Quel  politique  Romain  ne  regarda  la  dicta- 
ture comme  l'inftitution  la  plus  falutaire  ? & l'inf- 
fitution  de  la  diébature , à la  fin  perdit  Rome.. 
Nul  homme  ne  put  voir  la  connexion  des  ,évé- 
re-mens  entre  la  dictature  de  Camille  ou  de  Fa- 
bius 6c  celle  de  Sylla  ou  de  Céfar. 

Cl  vanité  de  la  politique,  même  après  l'exif- 
tence  de  l'empire  Romain , quand  mille  hiftoires 
Cÿirent  expofé  à tous  les  yeux , 6c  mis  , pour  ainfî 
dire  , dans  toutes  les  mains  les  pièces  de  cette  vaftd 
machine  j quand  elles'  curent  montré  les  événe- 
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fecns  qui  en  avoîent  excité  le  jeu  ; Tes  étonnahé, 
éfFets  furent  encore  un  problème  ; il  a fallu  de 
nos  jours  le  génie  de  Montefquieu  polir  nous 
en  expliquer  la  grandeur  & la  ruine. 

Et  ce  qui  èft  bien  lîngulier  , ce  même  Mon- 
fefquieu  , qui  dans  cet  ouvrage  , perçant  tout 
lé  paifé  avec  un  œil  d^aigle , femble  n*avoir  be-j 
foin  que  de  fe  tourrier  pour  percer  aufllî  fure- 
ment  l'avenir  j cé  Montelquieii  s'avife  de  prédire 
line  grandeur  future  à une  petite  république  de 
Suiffe  ; & cette  république  n'a  pu  tirer  jurqu'à*" 
préfent  fa  fureté  que  de  fa  modéMtion  ; bornée  à 
ik  confervation  , on  diroit  qu'elle  met  fa  fagellc 
à démentir  la  prédiéfcion  de  Montefqùfeu. 

L'abbé  de  Mabli  n'a-t-il  pas  vanté  le  gouver- 
nement naidant  de  Suede  } de  ce  gouvernement 
n'a  pas  cédé  dé  fe  tourmenter  & de  tendre  à fe 
didbudre.  ' 

Quand  les  nouveaux  Américains  voulurent  fe 
cfonner  une  conftitudon  , combien  les  Anglois 
annoncèrent  - ils  pas  fd  ruine  ? Les . Anglois  mê- 
rtes  , depuis  qu'ils  font  libres  dé  riches  , n'ont 
point  cede  de  fe  prédire  d'un  jour  à l'autre , la  ban- 
queroure  & l’efclavage;  & ce  qu'il  y a d'admira- 
ble , on  voit  toutes  ces  vaines  prédirions  fe  ré- 
fugier dans  l'avenir  , à mefure  que  le  préfent  les 
dément  & lés  pourfuit , ôt  s'appeller  toujours  ef- 
frontément la  vérité  ^ le  lendemain  même  du  jour 
qui  les  a convaincus  d'impofture. 

Je  vais  plus  loin  ^ Amis  dé  la  paix';  d vous 
demandiez  maintenant  à tous  ces  politiques  d 
cîaîrvoÿans  & d' prévoyans  fur  les  effets  de  notr^^ 
conftitution  nouvelle  , de  vous  développer  toutes  ' 
lés  caufes  de  la  révolution  , qui  nous  pafîîonne 
ftûjouid’hui  J,  nul  ne  pourroit  vour  les  afïignet 
^vec  netteté  ; vous  les  verriez  tous  entrer  dans 
un  labyrinthe  ^ où  chacun  errant  à fa  manière  * 
éhercheroic  une  iflùe  différente. 
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Foîbles&  înfenfés  que  nous  fommes , nous  ner 
faurions  expliquer  le  palTé  ni  le  préfent  , & nous 
avons  la  fureur  de  deviner  l'avenir  I nous  ou- 
blions fans  celle  que  les  hommes  n'ont  que  deux 
grands  maîtres  pour  les  inftruire,  l'expérience  &c 
le  génie  ; que  ces  deux  maîtres  ne  peuvent , dans 
les  chofcs  qui  ne  tiennent  pas  à nos  premiers 
befoins , prefque  rien  l'un  fans  l'autre;  que  l'ex- 
périence n'eft  rien,  (ans  le  génie  qui  la  recueil- 
le , comme  le  génie  eft  peu  de  chofe  fans  l'ex- 
périence qui  le  foutient. 

'Quelle  pitié  de  voir  tous  ces  fpéculateurs  dé- 
monter piece  à pieçe  nos  machines  politiques, 
calculer  la  dimenfîon  de  chaque  roue  , leur  ac- 
tion réciproque,  leurs  frottemens  ; & , comme 
s*ils  avoient  tout  fait , annoncer  hardiment  leurs 
effets  ôc  leur  durée  ! mais  le  premier  mobile  de 
tous  ces  rouages  , le  cours  des  événemens  ôc 
tout  ce  que  notre  ignorance  appel’e  haiard , le 
peuvent-ils  calculer  ? Savent-ils  fi  ^ de  fume  de 
la  providence  , toujours  enfoncée  dans  un  nuage, 
ces  événemens  couleront  comme  des  terrens  ou 
comme  des  ruiffeauxî 

Hélas  ! au  heu  (de  prédire  le  cours  réglé  des 
effets,  que  ces  hommes  précipités  n'en  prévoient- 
ils  plutôt  l’incertitude  ôc  les  écarts  ? Ôc  comptant 
peu  fur  la  folidité  de  tout  cet  engrénage  politi- 
que , que  ne  dirpofenc-ils  autour  de  ces  rouages, 
des  ouvriers  qui  fâchent  les  réparer  , quand  les 
événements  les  auront  endommagés  , par  un  mou- 
vement trop  violent  ; ou  qui  puifTent  faciliter  leur 
jeu  , fî  ce  mouvement  , au  contraire  , eft  trop 
fûible. 

Ces  ouvriers  , plus  néceffaires  que  la  machine 
même , politiques  modernes  , apprenez  des  poli- 
tiques anciens,  ce  qu'ils  font,  ou  ce  qu'ils  doi- 
vent être  ; ce  font  les  inftituteurs  des  enfants  ; ce  ^ 

font  , 
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font  les  cenfeurs  des  hommes  ; ce  font , en  un 
mot  , tous  ceux  qui  formeront  nos  mœurs  : voilà, 
voilà  le  feul  régulateur  de  la  politique  humaine 
ÔC  des  événemens  du  hafard  , & voilà  la  feule 
choie  dont  vous  ne  daignez  point  nous  parler. 

Bons  Citoyens,  redites-le  (ans  celle  , parce  que 
fans  celfe  on  ^oubliera  ; ce  font  nos  mœurs  qiiî 
décideront  du  fort  de  notre  conftitution  , 5c 
notre  conftitution  ne  fauroit  décider  feule  du  fore 
de  nos  mœurs. 

Si  nos  lois  civiles  égàlifent  davantage  les  for- 
tunes ; Il  elles  relTcrrent  le  relîbrt  de  la  puilTan- 
ce  paternelle  : lî  par  leurs  infticuiions  fur  les  dots, 
elles  rendent  les  mariages  plus  faciles  : li  par  la 
liberté  du  divorce  elles  affermilTent  ce  lien  en 
l’allégeant  : 

Si  nos  loix  de  police  favorifent  le  travail  , 3C 
rendent  l’oiliveté  plus  pénible  que  le  travail  même  ; 
fl  elles  ont  l’art  d’établir  des  fêtes  vraiment  pu- 
bliques Sc  patriotiques; 

Si  nos  lois  criminelles  Ibnt  douces  & impar- 
tiales :>lî  nous  joignons  à des  lois  qui  punilïcntles 
fautes  avec  modération  , d’autres  lois  qui  recom- 
penfent  les  vertus  avec  générolité  : 

Si  par  l’influence  fecrète,  mais  bien  étendue, 
de  nos  loix  fifcales  , on  ramène  les  villes  dans  les 
campagnes: 

Si  nos  loix  religieufes  celTant  de  dénaturer  l’hom- 
me ne  s’occupent  plus  de  le  façonner  à l’cfclavage 
civil , par  l’éfclavage  religieux  : fi  les  loix  ban- 
niflent  la  fuperftition  qui  avilit  le  cœur  , pour 
établir  à fa  place  3 la  morale  qui  l’élève  ôc  l’af- 
fermit : 

Si  l’on  établit  enfin  une  éducation  , où  l’amour 
de  la  patrie  & de  la  liberté  foient  nourris  par  les 
plus  profondes  racines  de  l’habitude  : alors , bons 
Citoyens  3 nous  pourrons  dormir  en  paix  fur  les 
défauts  même  de  la  coafticutijon , ôc  ceux  qui 
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nous  préiifenclâ  fervimde  ôc  le  malheur  , auront 
menti. 

Mais  fl  toujours  dupes  de  notre  caradère , 
inquiet , impétueux  Sc  vain  , nous  voulons  briller 
dans  l'Europe  par  nos  richelTès  ; fi  nous  regar- 
dons au-déhors  les  viétoires  comme  un  honneur  , 
6i  'le  luxe  au-dedans  comme  un  bonheur  j fi  nous 
continuons  à chercher  d'autres  délices  que  celles 
de  la  paix  ôc  de  la  liberté  dans  le  fein  de  nos 
familles:  alors ^ bons  Citoyens,  quelle  que  foit 
notre  conftitution , ceux  qui  nous  auront  promis 
en  fon  nom  le  bonheur , nous  auront  bien  trompés. 

X. 

Hommes  fages,  malgré  ces  réflexions , n'atten- 
dez pas  que  nos  politiques  difeoureurs  confentent 
tous  à fe  taire  devant  l'avenir  ; vous  trouverez 
toujours  des  hommes  précipités  qui , fans  atten- 
dre l'expérience  , s'efforceront  d'entraîner  les  efprits 
dans  leurs  conjeélures  fur  les  effets  de  nos  lois 
nouvelles. 

Vous  les  entendrez  fur-tout  murmurer  fouvent 
de  l’aviliflement  de  l’autoiité  royale  : vous  êtes 
François , Sc  ce  reproche  vous  touchera  : nous  ! 
avilir  l'autorité  royale  ! nous  qui  chériflons  la 
monarchie  par  principes  ôc  notre  Monarque  par 
fentiment  ! 

Mais , pour  favoir  ce  qui  peut  avilir  un  roi , 
ne  faut-il  pas  connoître  ce  qui  doit  l'honorer  ? 
Si  la  gloire  d'un  roi  efl:  de  commander  à des 
hommes , n'eft-ce  pas  l'avilir  que  dégrader  fes 
fujets? 

Prenez-y  garde,  direz-vous  à ces  François  qui 
s'alarment  , votre  cœur  vous  ^trompe  5 accoutumés 
à compter  les  rois  pour  tout,  vous  avez  infenfi- 
blement  oublié  de  compter  les  hommes  pour  quel- 
que chofe  i toute  leflicution  faite  à la  nature 
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humaine  vous  paroît  un  vol  à la  royauté  : & vos 
yeux  font  fi  fafcinés,  que  la  loi  même  vous  fem- 
ble  effacée  ^ quand , au  lieu  de  la  volonté  écla- 
tante d'un  roi , vous  n'y  découvrez  que  la  votre 
& celle  de  vos  femblables. 

Helas!  faut-il  blâmer  les  rois  de  fe  croire  pref- 
que  des  dieux,  quand  nous  mêmes  avons  la  foi- 
bleffe  de  crier  au  facrilége , contre  des  lois , qui 
leur  prefcrivent  de  n'être  que  les  premiers  des 
hommes. 

Cependant , quelle  idée  avons-nous  de  Dieu 
même  ? Celle  d'un  être  à qui  l’accompliffement 
de  tout  mal  eft  impoffible  ; & la  perfeétion  de  tout 
bien  eft  néccffaire  : feroit-ce  donc  avilir  les  rois 
de  leur  ôter  la  piiiftance  de  nuire  pour  les  com- 
bler du  pouvoir  d'être  bienfaifans  ^ 

Et  quel  indigne  aviliffement  au  contraire  , 
quand  les  inftitutions  humaines , abaiffant  un 
monarque  au  défions  du  plus  vil  de  Tes  fiijets, 
en  font  l'homme  de  Ton  empire  le  plus  craint 
à la  fois  & le  moins  eftimé  : quand,  lui  préparant 
une  route  facile  aux  plus  grands  vices,  elles  ne 
cefient  de  lui  embarrafier  celle  des  moindres  vertusj? 

Bons  Citoyens,  dites  encore  , qu’un  trône  doit 
être  un  autel,  où  les  fujets  portent  tour  à tour 
les  vœux  confians  de  leurs  befoins  les  doux 
fentimens  de  leur  gratitude.  Quelle  profanation 
d'en  faire  un  afile  où  des  rois,  des  miniftres, 
des  fcélérats  affreux , foient  toujours  afiiirés  de  l'im- 
punité des  lois,  fans  jamais  pouvoir  s’yfoiîftraire  àla 
haine  des  hommes , & aux  vengeances  de  l'opinion  ! 

Garantir  les  rois  de  la  foiblefie  qui  les  con- 
duit aux  abus  de  la  puiffance  j leur  conferver 
toute  la  force  que  peut  en  faire  un  légitime  ufage; 
tel  eft  l'unique  moyen  de  maintenir  la  majefte 
des  rois  ô:  la  liberté  des  fujets , Ôc  d'honorer 
à la  fois  les  rois  par  leurs  bienfaits,  & les  fujets 
par  leur  amour,  B 2. 


point  que  nos  înftîtutîons  nou- 
velles aient  entièrement  atteint  ce  but  ; mais  nous 
pouvons  alTurer  qu'elles  y tendent , & c'eft  bien 
alfez  pour  les  juftifier  d'avoir  avili  la  majefté 
royale.  Eh  1 comment  auroient-elles  pu  l'avilir  ? 
Elle  étoit  dégradée  jufqu'au  defpotirme. 

X I. 

Hommes  fages , vous  favez  que  les  .hommes 
conviennent  alïèz  facilement  des  bons  principes , 
mais  qu'ils  en  nient  fouvent  les  conféquences  ; c'eft 
que  les  bons  principes  en  morale  de  en  politique 
ne  s'adrefTent  qu'à  la  raifon  , ôc  leurs  conféquences 
attaquent  les  intérêts  &c  les  paflions. 

C'eflj  par  exemple,  un  principe  aujourd’hui 
généralement  reconnu,  que  l’union  du  pouvoir 
abfS  légiilatif  au  pouvoir  exécutif  , produit  le  pouvoir 
fur^enfif  arbitraire  j la  première  conféquence  de  ce  principe 
^ * étoit  de  ramener  le  pouvoir  îégiflatif  à la  nation , 

en  lailTant  le  pouvoir  exécutif  au  prince;  cepen- 
dant ce  partage  Ci  (impie  a excité  de  grandes  ru- 
meurs : on  n'ofe  plus  dire  que  le  prince  feul 
doit  faire  les  lois  , maison  alTure  qu'il  peut  feul  les 
empêcher. 

En  vérité  , hommes  fages  , la  vie  des  individus 
& celle  des  états  , n'étant  qu’une  fuite  de  volontés 
& d'adions , quiconque  a le  droit  de  les  empê- 
cher de  tout  faire  , a celui  de  les  détruire. 

Mais  il  faut  écouter  les  raifons  d'une  telle 
opinion ,-  « que  prétendez-vous  donc  faire  de 
vos  rois , difenc  Tes  partifans  voulez  - vous 
qu'ils  foient  les  premiers  huifîiers  de  la  nation  > 
- Tous  les  fujets  auront  le  droit  de  commander, 
Sc  le  roi  feul  n’aura  que  la  prérogative  d'obéir! 
5)  (impie  fpedateur  de  l'œuvre  de  la  loi  , il  n'y 
concourra  jamais  d'une  manière  efficace  1 & (î 
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» vous  lui  permettez  de  l^’arrêter  un  moment, 
c^eft  pour  lui  faire  fubir  l'affront  de  l'admettre 
,,  malgré  lui  ;>  de  d'en  être  le  héraut  lui  même  î 
,5  Quel  intérêt  voulez-vous  que  les  rois  prennent 
5,  à l'exécution  de  ces  lois  qui  leur  feront  toujours 
3,  étrangères  ,&  leur  paroitront  fouvent  ennemies  ? 
5,  n'eft-ce  pas  aufli  une  injuftice  trop  criante  dans 
„ votre  constitution  , de  fuppofer  toujours  le  prince 
,,  fans  vertus , de  vos  repréfentans  fans  vices?  rois  de 
y,  repréfentans,  n'auront-ils  pas  tous  une  pafîion 
yy  commune  ? ne  feront-ils  pas  tous  également  ambi- 
3,  deux  ? Si  l'ambition  des  lois  eft  plus  foutenue , 
3,  celle  des  repréfentans  fera  plus  vive  : la  fageffe 
y,  exigeoit  fans  doute  que  ces  poids  à peu  près 
33  égaux  jfuffent  balancés  l'un  par  l’autre^  de  qu'en 
3,  accordant  aux  repréfentans  de  la  nation  , le  droit 
3,  de  propoferdes  lois  3 on  affurât  au  monarque  le 
3>  privilège  de  les  refufer. 

3?  Quand  on  verra  des  Louis  Xî  occuper  le 
33  trône  3 de  les  de  Thou  , les  Harlai  , les  Molé , 
33  les  Beauvilliers  3 les  Montaufîer , les  Fénélon , les 
3,  Montefquieu3&’c.  remplir  vos  alfemblées  nationa- 
3,  les,  votre  conflitution  paroitra  fort  fage  : mais 
„ quand  un  roi  aura  l'ame  d'Henri  IV  3 de  que  vos 
3,  repréfentans  auront  le  génie  des  ligueurs,  quels 
yy  feront  les  effets  de  cette  conftitution  ? 

3»  Pourquoi  d'ailleurs  voulez-vous  être  plus 
„ favans  de  plus  jaloux  en  fait  de  liberté  que  le 
33  peuple  Anglois?  Ce  peuple  réfléchit- il  moins 
3,  que  vous  ^ N'a -t- il  pas  l'expérience  qui 
33  vous  manque  ? Aimez  - vous  mieux  confulter 
3,  une  vaine  théorie  , qui  peur  vous  tromper  , que 
3,  des  faits  dont  le  fuccès  eft  prouvé  ? de  faut- 
33  il  que  la  vanité  de  mieux  faire  vous  aveugle  fur 
33  les  moyens  avérés  de  faire  le  bien?,, 

Toutes  ces  rai  Tons  3 Amis  delà  paix,  ne  font 
point  fans  force  j mais  pour  rafî'urer  les  efprits  3 je 
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vous  propoferai  d^abord  une  réflexion  bienfîmpîe. 

Quand  il  s’eft  agi  de  ce  fameux  veto  royal  , 
rappeliez-vous  qu*il  s'éleva  deux  partis  qui  fail- 
lirent à dégénérer  en  affi  eufe  difeorde  ; les  uns 
vouloienr  que  ce  droit  fût  abfolu  & fans  limites  > 
& les  autres  vouloient  l’anéantir  tout-à-fait  : 
mais  anéantir  un  tel  droit  étoit  vraiment  dan- 
gereux ; & l'abandonner  fans  limite  , l'étoit  peut- 
être  encore  davantage;  le  limiter  dans  un  jufte 
efpace  , paroilïoit  le  vœu  de  la  fagclîe  5 Ôc  quand 
on  parvient  à mécontenter  à la  fois  deux  partis 
oppofés  5 011  peut  fe  croire  aflez  voilin  de  la 
vérité. 

Après  cette  réflexion  hommes  fages , vous  vous 
garderez  bien  de  l'imprudence  de  jugement  , 
tant  reprochée  à notre  nation  ; vous  ne  préférerez 
point  baurcment  notre  conftitution  nouvelle  à toutes 
les  autres  conftitutions  j,  à peu  près  comme  nous 
mettions  notre  cuifne  & nos  modes  au-deflus  de 
celles  du  icfte  de  Tunivers  : vous  vous  conten- 
terez de  faire  obferver  3 qu'en  fait  de  gouverne-  • 
men^  , comme  de  régime  , les  exemples  font  trom- 
peurs, & que  ce  qui  fait  le  falut  de  l'un  , peut  en- 
traîner la  ruine  de  l'autre.  Vous  ferez  remarquer 
aux  détraéteurs , que  dans  le  gouverment  d'An- 
gleterre 5 par  exemple  jles  grands  ont  un  puiflant 
intérêt  de  s'unir  au  peuple , contre  le  Roi  qui 
voudioit  empêcher  des  lois  néceflaires  au  main- 
tien de  la  conflitution , parce  que  cette  cenfti- 
tion  leur  aflure  de  très-grandes  prérogatives. 
Mais  dans  la  nôtre  au  contraire  , les  grands  font 
tous  intéreffés  à s'unir  au  monarque  pour  ruiner 
la  liberté  & la  conftitution  qui  les  abaifle.  Il  eft: 
donc  clair,  direz-vous,  que  la  conftitution  An- 
gloife  pouvoir,  fans  péril,  accorder  à Ton  Roi 
plus  de  force  , que  la  nôtre  ne  devük  lui  en 
laiftcK  avec  prudence. 


Vous  ferez  fentir  encore , que  la  conftîtutîon 
propre  à conferver  la  liberté  dans  une  île  où 
tout  eft  rempart  pour  ia  retenir , ne  vaudroit  rien 
dans  un  continent  où  tout  ce  qui  lenvironne 
offre  des  iffues  pour  la  perdre. 

En  Angleterre  5 fi  la  nation  vouloir  abfolu ment 
forcer  Ton  Roi  , dans  le  refus  d’une  loi  néceflaire, 
elle  pourroit  refufer  à Ton  tour  les  fubfides  ^ fuf- 
pcndre  l’aétion  du  gouvernement  3 & dormir 
impunément  quelque  temps  j,  comme  l’Alcyon  au 
milieu  des  flots  de  la  mer. 

Mais  en  France  , la  moindre  rufpenfion  des  fub- 
fîdes  en  allumant  la  fièvre  de  la  difcorde  au  de- 
dans, frapperoit  l’état  de  paralyfie  au  dehors  ôi  le 
livreroit  fans  défenfe  aux  entreprifes  de  tous  ceux 
qui  l’environnent. 

Enfin  vous  montrerez  , Amis  de  la  paix , la  dif- 
férence extrême  entre  une  conftitution  achevée , 
& celle  qui  n’efl  qu’ébauchée,  de  pour  ainfi 
dire  qu’eflayée  ; dans  la  violence  des  intérêts  op- 
pofés  , de  l’ancienneté  de  nos  préjugés  vicieux  , 
peut-être  la  feule  perfeéfion  qu’on  pouvoir  donner 
à notre  conftitution , étoit  d’y  fonder  les  moyens 
de  corriger  infenfiblement  Tes  défauts  mêmes;  fi 
l’on  eût  accordé  ou  refufé  tout  à fait  au  Roi, 
le  droit  d’empêcher  les  lois  ; c’en  étoit  fait , la 
conftitution  étoit  fixée  fans  retour,  ou  n’auroit 
pu  changer  qu’en  devenant  pire  ; du  moins  tout 
changement  utile  auroit  peut-être  exigé  des  efforts 
dangereux. 

Le  Roi  privé  de  tout  veto , ne  pouvoit  empê- 
cher les  lois  qu’on  auroit  vu  favorifer  toujours 
plus  l’anarchie , ou  la  démocratie  ; de  le  Roi  ar- 
mé d’un  veto  abfolu  auroit  maintenu  dans  la  conf- 
titution  tous  les  défauts  qui  pouv oient  favorifer  le 
defpotifme. 

Amis  de  la  paix  , dites  bien  ceci  à quelques  dé- 

' B4 


Amis  fiiicères  de  la  paix , foyons  de  bonne  foi , Sc 
îf  imitons  point  ceux  qui  fe  trompent  eux-mêmes,  afin 
de  mieux  tromper  les  autres  ; dans  la  foule  d'objec- 
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tradteurs  : n'eft-il  pas  pofiTible  , après  tout,  que 
^expérience  développe  les  effets  de  notre  confti- 
tution  d'une  toute  autre  maniéré  que  nous  l'avons 
prévu?  pouvons-nous  affurer,,  par  exemple^  que 
le  peuple  ne  deviendra  pas  très-indifférent  pour 
fes  affemblées  politiques,  &c  très-inattentif  fur  fa 
liberté  ? Oferions-nous  garantir  que  la  corruption 
' des  hommes  riches  ne  fera  point  envenimée  par 
tous  les  cauftiques  de  l'ambition , & qu'enfin  un 
monarque  adroit  & ferme  j,  profitant  de  tous  ces 
vices , ne  puiffe  un  jour  menacer  notre  liberté  , par 
les  lois  de  notre  conftiturion  même  ? Dans  ces  con- 
jonéfures , que  deviendrions-nous , fi  ce  Roi  étoit 
armé  d'une  faculté  illimitée  d'empêcher  toutes  les 
lois  que  les  bons  citoyens  propoferoient  pour  arrêter 
- leur  ruine  par  des  lois  meilleures?  H me  femble 
alors  entendre  ce  princedifanc  au  fond  de  fon  cœur 
• avec  une  joie  cruelle  : 

,,  Nation  imprudente  , tu  as  fait  dans  l'enthou- 
V,  fiafme  delà  liberté,  des  lois  qui  te  conduifcut  à 
55  ta  ruine  ; tu  le  vois  à piéfent , & tu  trembles  ; je 
„ le  vois  aufii,  & je  triomphe.  Tu  cherches  ton 
faluc  dans  des  lois  nouvelles , & tu  me  demandes 
d'affirer  cet  appui , fur  le  bord  du  précipice  où 
3,  tu  vas  tomber.  Non  , je  le  refufe  , j'en  ai  même 
3,  le  droit;  tu  l’as  confacré  toi-même;  tombe  8c 
3,  précipite-toi  vers  l'efclavage:  ma  prérogative  eft 
,,  de  c'y  poufièr,  en  confervant  toutes  les  lois  qui 
,,  conviennent  à l'accroiffement  de  ma  puiffance , 
33  & ne  me  permettant  jamais  celles  qui  ne  con- 
33  viennent  qu’à  ta  liberté. 


( if  ) 

tions  vagpcs  J puériles , faulTes , & même  odieufes  , 
on  vous  en  oppofera  de  fpécieufes  & de  fages  ; des 
hommes  fenfés  vous  diront  : falloit-il  donc  fc 
5,  hâter  de  détruire  l'ancien  édifice  jufque  dans  Tes 
5,  fondemens , lorfqu'on  étoit  encore  incertain  d'en 
3,  pouvoir  élever  un  tout  nouveau  ? Dans  une  en- 
33  treprife  fi  difficile  par  elle-même,  étoit-il  prudent 
„ d'appeler  encore  tant  de  difficultés  étrangères  ? 
,3  ne  devoit-on  pas  prévoir  que  l'état  f^ns  lois  . 
3,  fans  foutien  , pouvoit  périr  ôc  .fe  diflbudre  dans 
3,  l’intervalle,  entre  les  lois  anciennes  qui  n’exif- 
,3  toient  plus,  & les  lois  nouvelles  qui  n'exiftoienc 

pas  encore  ? Quels  politiques  ont  jamais  imaginé 
3,  de  plonger  d'abord  une  nation  dans  l'état  d'a- 
3,  narchie  ik  de  guerre , pour  la  ramener  enfuite  à 
33  un  ordre  civil  plus  parfait  ? Dans  tout  ce  qui  s'eft 
• fait  enfin,  ne  voit-on  pas  toujours  la  paf- 
3,  fion,  là  où  l'on  ne  devroit  rencontrer  que  la 
-3,  fageffie?,,  * ^ 

Ces  détraéteurs  vous  citeront  Montefquieu,  qui , 
dans  les  changemens  politiques,  défend  toutes  les 
' aàions  fubites. 

Ils  vous  citeront  Roullèau  , qui , dans  Ion  ou- 
vrage fur  le  gouvernement  de  Pologne  , dit  :7V  fens 
la  difficulté  du  projet  affranchir  vos  peuples  ; ce  que 
je  crains  n*ejl  pas  feulement  l’intérêt  mal  entendu  de 
l’amour-propre . & les  préjugés  des  maîtres  ; cet  obfta^ 
de  vaincu  , je  craindrois  les  vices  & la  lâcheté  des 
ferfs  : la  liberté  eft  un  aliment  de  bon  fuc , mais  de  forte 
digeftioUy  il  faut  des  eflomacs  biens  fains  pour  le  fup-^ 
porter  : je  rts  de  ces  peuples  avilis  qui  fe  laijfant  me- 
ner par  des  ligueurs , ofent  parler  de  liberté  3 fans  mê- 
me en  avoir  L’idee  ; & le  cœur  plein  de  tous  les  vices 
des  efclaves , s’imaginent  que  pour  être  libres , il  fuf- 
fit  d’être  des  mutins ....  affranchir  les  peuples  de 
Pologne  efl  une  grande  & belle  opération , mais 
hardie  3 périlîeufe  & qu’il  ne  faut  pas  tenter  inc  on- 
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fîderernem  ; parmi  les  pre'cautions  à prendre , il  en  efi 
une  indifpenfable  y&  qui  demande  du  temps,  c'efi  avant 
toute  ckofe  de  rendre  dignes  de  U liberté',  & capables  de 
la  jupporter  , les  hommes  qu*on  veut  affranchir 
Voyez;,  vous  diront-ils  ^ comment  l'abbé  de  Ma- 
bli  s'explique  dans  Ton  ouvrage  pofthume  , des 
droits  & des  devoirs  du  citoyen  : en  parlant  des  Etats- 
generaux  que  nous  pouvions  raiTembler  pour  nous 
rendre  à la  liberté  , & qu'il  fe  figuroit  comme  par 
un  efprit  prophétique  : vous  craignez. , dit-il  dans 
ce  fîngulier  ouvrage , que  vos  Etats-ge'neraux  ne 
fujfent  trop  mous , & moi  je  craindrois  qu*ils  ne  fuf- 
fent  trop  vifs-,  j’ai  peur  que  vous  mettant  une  fois  en 
train  de  re'former  les  abus , vous  ne  voulujjiez.  tout- 
d’un-coup  devenir  des  gens  parfaits.  Il  y a cependant 
une  route  dont  vos  e'tats  naijfans  ne  pourvoient  s’écar- 
ter fans  un  extrême  péril  \ ils  doivent  je  comporter  avec 
une  extrême  circonfpeêlion  ; ils  devroient  faire  fem- 
liant  de  ne  pas  voir  tous  les  abus  ; ils  devroient  les 
traiter  avec  la  plus  grande  indulgence  ....  Plus  les 
vices  font  grands  & répandus , moins  il  faudrait  les 
attaquer  de  front ....  point  de  z.ele  indiferet , lava- 


(*)  A la  leélure  de  ce  paffage , j’ai  fouvent  entendu 
des  hommes  fenfés  s’écvieriquellesfages  leçonsl  quel  hom- 
me que  ce  Jean-Jacques  ! ces  mêmes  hommes  foutenoient 
que  le  génie  de  la  légillation , étoit  encore  plus  dans  le 
cœur  que  dans  la  tête  ; que  pour  trouver  de  bonnes  lois  , il 
falloitêtre  capable  de  les  obferver  ; & que  pour  fe  rendre 
utile  aux  hommes,  il  falloit  d’abord  les  aimer:  voyez, 
difoient-ils , parmi  les  anciens,  Nurna,  Lycurgue,  Solon', 
& parmi  les  modernes  , VHofpital , AgueJJeau  , Afo/z- 
îefquieu,  Jean-Jacques  : b vertu  ! s’écrioient-ils  encore,  tu 
es  bonne  à tout  ! on  t’a  vu  quelquefois  fuppléer  le  génie  ; 
mais  dans  les  chofes  utiles  aux  hommes  , dans  l’art  fubîi- 
me  de  leur  donner  des  lois  ; jamais,  non  jamais,  le  ta- 
lent, le  génie, ne  fuppléeront  ia  venu. 


(i7  ) 

nlté  & l*ava7ice  font  aujourd*hui  les  deux  mobiles  de 
toutes  nos  allions]  il  faut  donc  prendre  garde  d\fa^ 
Toucher  ces  deux  pajjions  : lom  d'exiger  que  les  grands 
renoncent  à,  des  prérogatives  qui  peuvent  être  à char- 
ge a la  nation , U faut  au  contraire  faire  efpérer  des  dif- 
tinllions  plus  flatteufes  ,&  une  grandeur  plus  réelle: 
que  chaque  citoyen  jur~tout  foit  fur  de  fa  fortune  y 
& qu’on  n’alarme  point  y par  une  économie  mal  enten- 
due , les  créanciers  de  l’état.  Dans  le  temps  qdon  n’a 
encore  que  des  hommes  communs , il  ne  faut  pas  être 
ajfez,  fou  pour  exiger  de  l’hérotfme]  nous  avons  eu  des 
Rois  defpotiques  , il  eft  jufle  défaire  encore  pénitence , 
pendant  quelque  temps  ^de  cette  folie.  Les  états  pleins 
d'égards  pour  les  feigneurs  & la  noble ffe  , doivent  donc 
fe  charger  de  toutes  les  dettes  de  U couronne,  „ Il 
3,  F^UT  GUERIR  l' ET  AT  ^mais  par  un  régime 
5,  doux  ^ & ne  pas  oublier  que  c'e^  un  malade  affoi^ 
5,  blipar  de  longues  maladies , que  la  convalefcence 
5,  doit  être  lente,  é”  qu'en  la  hâtant  par  des  remedes 
33  violens , on  rifqueroit  de  la  retarder.  ,y 

3,  Appliquez,  ajouteront  les  cenfeurs  , ccs  opî- 
3>  nions  de  nos  plus  fages  poliriques  j à tout  ce  que 
3,  l’Aiïêmblée  nationale  a fait,  ôc  jugez  de  fa 
3 ^ fagelTe.  ^ 

3,  C'étoit  une  maxime  célébré , Ôc  reconnue  de 
3,  l'Europe  entière  , que  le  maintien  de  la  monar- 
3,  chie  étoit  inféparable  de  celui  de  la  noblelTe  ; ôc 
,3  notre  alTemblée  veut  conferver  la  monarchie,  en 
„ détruifant  tout  d'un  coup  la  noblelTe  ,*  car  enfin, 
3,  TelTence  de  cet  ordre  ne  con/îftant  que  dans  la 
,3  diftinétion  , confondre  la  noblelîe  avec  le  peuple, 
,3  c'eft  la  détruire. 

3,  Notre  peuple  étoit  abailTé  prefque  au  dernier 
33  degré  de  fervitudej  ôc  fans  aucun  intervalle, 
33  TAlTemblée  nationale  le  porte  au  premier  degré 
,3  de  puilTance. 

3,  La  religion  , ou  le  facerdoce  s'étoient  infenfi- 


(28) 

V blement  liés  à toutes  les  parties  du  gouvernement  : 
.O  le  cierge  enlaçoic  Pétat,  comme  le  lierre  enlace 
un  ofmeau  : il  lui  nuifoit  fans  doute  , mais  enfin, 
talloiMll  arracher  avec  violence  au  lieu  de  le  dé- 
tacher  avec  unefage  lenteur?  Et  ne  fuffifoît-il  pas 
d abord  d’anéantir  l’ordre  du  clergé  , en  le  con- 
rondant  dans  l’ordre  de  la  noblefie  ? 

3,  Qui  peut , en  obfervant  tout  cela , Ce  refufer  à 
hAfiemblée  nationale  n’a  été  que 
fadions  , qui  fe  déteftoient 
3>  ^s’infultoient,  l’unefous  le  nom 

tie^^  l’autre  fous  le  nom  de  démocratie^  Et 
5>  quand  de  deux  fadions , l’une  enfin  écrafe  l’autre, 
5.  peut-on  dire  que  c’eft  la  fagelTe  ou  bien  la  force 
3>  qui  remporte  ? 

;>  Aulîi,  voyez  l’ouvrage  qu’ils  ont  fait,  & dites- 
5.  nous  comment  il  eft  polEble  d’excufer  l’inftitution 
J,  cl  une  chambre  unique  de  repréfcntans  ; inftitu- 
' exemples  comme  fans  motifs, 

:>i  qu  on  ne  peut  pas  plus  juftifier  dans  une  grande 
3,  monarchie , par  l’auroritc  de  l’expérience , que 
par  les  fpéculations  de  la  théorie  ? Quoi  ! dans  la 
„ monarchie  Eranço-ife  , confier  la  puidance  légif- 
„ lative  à un  corps  crès-nom.breux  formant  une  af- 
,,  lemblee  unique  , fans  contre-poids  qui  l’arrête 
^.*^^ndanc  toujours  à U démocratie  ou  à l’anar- 
chie,  par  la  force  accélérée  de  fa  palîîon  domi- 

,:>  nantei  en  vérité , cette infiicution  téméraire,  qui' 
j>.  a tant  étonné  nos  contemporains,  pourra  bien 
Motif  de  ” gémir  notre  poftérité 

’anéantif-  • Hommes  équitables  , ces  objec- 

fement  de  Hont  fortes , & vous  en  conviendrez  : mais  voici 
l’ordre  de  prierez  ces  hommes  fenfés , de  confidé- 

ia  noblelTe  quelque  attention. 

Le  mouvement  de  cette  révolution  a été  ex- 
traordinaire, & trop  rapide  fans  doute;  mais  il 
faut  convenir  que  cet  excès,  dans  la  force  qui 
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attaquoît  ? n’a  été  produit  que  par  l’excès  de  la 
force  qui  réfîftoit. 

Le  plus  paifible  ruîfîèau  , devient  torrent  , 
quand  une  digue  l’arrête  ; il  s’enfle , il  s’élève , 
accumule  Ton  poids  , de  rompant  la  digue , il 
entraîne  tout  devant  lui. 

Suivez  bien  l’hiftoire  de  cette  révolution  , Si 
vous  verrez  que  le  peuple  ne  s’efl:  trop  élevé 
peut-être , que  par  l’acharnement  de  la  Noblefle 
ôc  du  Clergé  à le  retenir  dans  Ton  abaifl'ement  ; 
qu’il  n’a  tout  exigé  y comme  un  droit , que  parce 
qu’on  ne  vouloir  rien  accorder  qu’à  titre  de  grâce; 
qu’on  n’a  détruit  le  gouvernement  jufques  dans 
Tes  fondemens  , qu’en  voyant  la  noblefle  & le 
clergé  5 chercher  dans  les  moindre  ruines  des  maté- 
riaux pour  refaire  un  édifice  tout  pareil  -,  qu’enfin 
ces  deux  ordres  s’obftinant  à pefer  fur  la 
nation  , ils  l’ont  eux-mêmes  réduite  à les  jetter 
par  terre , comme  un  inflipportable  fardeau. 

Soyons  de  bonne  foi , les  événemens  qui  ont 
précédé  l’Aflemblée  nationale  , & ceux  qui  l’ont 
ouvert  ne  montrent  dans  la  noblefle  & le  clergé 
qu’une  fuite  d’imprudences  inexcufables  ; ôc  de  la 
part  des  communes  les  événements  qui  ont  fuivî, 
îaiflènt  voir  des  aétes  de  colere  , effets  inévitables 
des  outrages  Sc  de  l’injuftice. 

Conçoit  ' on  la  faute  de  la  noblefle  qui  va  s’unir 
întimément  à l’ordre  du  clergé  y dont  le  facrifice 
dans  les  circonftances  préfentes  étoit  indifpenfable  ? 
Ne  devoit-elle  pas  mettre  fa  politique  à capitueler 
plus  avantageufement  au  milieu  des  ruines  de 
cet  ordre  , dont  elle  fe  feroit  fait  un  utile 
rempart  ? 

Quelle  démence  de  la  part  de  ces  deux  ordres 
de  quelle  ignorance  des  temps  8e  des  luniiéres, 
de  vouloir  fe  défendre  dans  ce  flècle  en  s’enve- 
loppant de  toutes  les  inftitutions  des  fléclss  que 
nous  mépiifoiis  profondémemenc  I 
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Comment  juftlfier  leur  opiniâtre  réfiftance  à Ce 
réunir  aux  communes  ? Les  violences , les  outra- 
ges, les  haines  terribles  qui  en  ont  été  la  fuite, 
ne  font-elles  pas  leur  ouvrage  ? Peut-on  s’étonner 
après  ces  événemens  , que  les  communes  n’aient 
vu  dans  la  noblelTe  Sc  le  clergé  que  des  hommes  , 
dont  la  haine  étoit  d’autant  plus  dangereufe , 
pour  l’avenir,  qu’elle  avoir  été  plus  impuilTante 
à préfent  ^ Dans  ces  circonftances , former  de  ces 
hommes,  deux  ordres,  ou  un  feul  ordre  féparé; 
les  déclarer  partie  intégrante  de  la  légiflacion  ; 
lailîer  dans  leurs  mains  un  très-grand  pouvoir  , ce 
n’étoit  pas  fe  reconcilier  avec  des  ennemis  calmés  , 
c’étoit  leur  aiguifer  des  armes  pour  la  vengeance. 

Enfin  plus  on  réfléchit  fur  ce  qui  s’efl:  pafle , 
.plus  on  incline  à croire  que  les  communes  em- 
portés par  les  événements  Sc  les  pallions,  fe  font 
trouvées  dans  ces  conjonétures  terribles , où  il  eft 
trop  difficile  , Sc  même  dangereux  , de  faire 
tout  ce  qui  feroit  mieux. 

Même  en  convenant  que  la  féparation  des  ordres 
efl:  en  général  une  bonne  loi  dans  une  monar- 
chie , on  doutera  beaucoup  , fi  cette  loi  étoit 
convenable  dans  ce  moment  à la  nôtre  ; Sc  fi 
nous  ne  devons  pas  revenir  lentement  à cette 
inftitution  , au  travers  du  temps  Sc  guidés  par 
l’expérience;  comme  on  revient  des  paffions  à la 
raifon  , par  une  longue  fucceffion  de  fentimens 
plus  modérés. 

Mais  ce  que  l’on  conclura  nettement  ^ c’efl:  qu’il 
n’appartient  point  à la  noblefle  Sc  au  clergé  de 
fe  plaindre  d’un  anéantiflement  qu’ils  ont  eux- mê- 
mes provoqués  avec  une  imprudence  incroyable  : 
que  diroit-on  d’un  laboureur  qui  oferoit  murmu- 
rer de  ne  point  recueillir  de  bon  grain  , après  avoir 
femé  de  l’yvraie  ? Il  eft  permis  à quelques  poli- 
tiques de  blâmer  ranéantifiement  de  toute  diftinc- 
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lion  dans  une  monarchie  ; mais  telle  a été  la  con- 
duite de  la  noblelTe  Sc  du  clergé  , qa*ils  font 
comptables  envers  la  nation , des  maux  mêmes 
qu’ils  ont  forcé  les  communes  à leur  faire. 

Amis  de  la  paix  , vous  ramènerez  bien  des  ef- 
prits  5 vous  terminerez  bien  des  difputes  en  faifant 
envifager  fous  ce  point  de  vue  , l’unité  du  corps 
de  nos  repréfentans , & fans  décider  de  ce  qui 
eft  bon  à la  monarchie  en  général , contentez- 
vous  de  montrer  ce  qui  convenoit  peut-être  dans 
ces  circonftances  à la  nôtre. 

Cependant  ne  croyez  pas  que  l’inftitution  d’une  Examen 
chambre  unique  foit  audi  dangereufe  qu’on  a voulu  deTinditu- 
le  dire  ; la  nature  ^ Sc  \e  catadère,  fi  l'on  peut 
s’exprimer  ainfi  , d’une  afièmblée  légiflative , dé- jg 
pendent  principalement  de  la  durée  du  pouvoir  repréfen- 
de fes  membres;  3c  peut-être  qu’en  bornanti la 
durée  de  chaque  légiflature  à deux  annés  , on  a 
plus  fait  pour  tempérer  l’ambiton  fi  redoutée  d’un 
corps  légifiatif  unique,  que  fi  l’on  avoit  inftitué 
une  fécondé  chambre  , en  prolongeant  le  pou- 


(’^)Pour  contenir  les  pallions  qui  doivent  naître  & 
fermenter  dans  le  foyer  d’un  grand  Corps  tel  qu’une 
Chambre  unique  , quelques  perfonnes  propofoient  l’infti- 
tution  d’un  ^énat  , dont  les  places  feroient  à -vie. 

Une  telle  inftitution  , loin  de  remplir  fon  objet , feroit 
évidemment  dangereufe  ; des  Sénateurs  à vie,  n’ayant 
plus  rien  à efperer  de  la  Nation,  fe  jetteroient  infailli- 
blement du  côté  du  Monarque,  quipourroit  fe  les  atta- 
cher par  de  grands  dons  & par  de  plus  grandes  efpé- 
rances. 

Cette  infiitution  feroit  donc  une  force  enlevée  à celle 
de  la  Nation  , pour  l’ajouter  à la  force  du  Monarque  , 
elle  produiroit  l’un  de  ces  deux  effets: 

Ouïe  Sénat  à vie  attaqueroit,  de  concert  avec  le  Mo- 
narque , la  chambre  des  Repréfentans  par  une  corruption 


fourde , ou  la  chambre  des  Repréfentans  attaqueroit , par 
la  force  des  lois  , les  Sénateurs  corrompus. 

Le  premier  cas  feroit  très-vraifemblable  & très-dange- 
reux, le  lecond,  ne  le  feroit  pas  moins  : quand  les  diffé- 
rens  pouvoirs  politiques  ne  peuvent  fe  balancer  par  leurs 
pallions  mêmes , & qu’ils  font  obligés  de  recourir  à l’au- 
torité des  lois , le  combat  ed:  très-dangereux  , & les  lois 
mêmes  ont  déjà  reçu  une  atteinte  prefqu’irréparable  : 
quels  moyens  fûrs  , prompts  & doux  , pourroit-on  éta- 
blir, pouraccufer,  juger  & punir  les  prévarications  des 
Sénateurs  à vie  , fur-tout  quand  ces  prévarications  fe- 
roient  devenues  générales  ? 

On  doit  bien  remarquer  à ce  fujet,  qu’en  formant  une 
conftitution  , on  doit  toujours  prévoir  la  corruption  des 
hommes,  & ne  jamais  compter  fur  les  vertus  , qui  ne 
font  point  un  effet  de  l’intérêt  même  de  leurs  pafïions. 

D’autres  politiques  avoient  placé  le  contre-poids  d’un©  " 
chambre  unique , dans  l’inditution  d'une  fécondé  cham- 
bre , fous  la  forme  d’un  Sénat , dont  les  places  feroient 
à temps. 

Un  tel  corps  ne  formeroit  jamais  un  contre -poids 
fuffifant  dans  la  conflitution  Monarchique  ; il  feroit , par 
fa  nature  même  , toujours  confondu  avec  celui  des  Re- 
préfentans ; ils  ne  fornleroient  enfemble  qu’une  chambre 
unique  renforcée. 

Si  chaque  membre  de  ce  corps  fe  confidère  & s’eftime 
davantage,  comme  Sénateur,  il  fera  animé  de  l’intérêt 
d’être  nommé  une  fécondé  fois;  & de  là  fuit  la  nécefîité 
de  ménager  les  Repréfentans  de  la  Nation,  où  font  fes 
Eleéfeurs. 

Si  chaque  Sénateur  fe  confidere  plutôt  comme  membre 
des  Communes  que  comme  Sénateur  , il  fentira  bien 
plus  l’intérêt  de  favorifer  les  entreprifes  d’un  corps  , dont 
lui  & fes  enfants  feront  toujours  , que  de  remplir  les 
devoirs  de  Sénateur  qui  ne  durent  qu’un  moment,  &de 
foutenir  la  prérogative  Royale  dont  un  autre  jouit. 

unique 


( ) 

voir  des  repréfentans  jufqu'à  fîx  ou  fept  années  ; 
Sc  bien  loin  de  craindre  Lambition  de  la  chambre 
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unique  de  nos  repréfentans , je  crandroîs  bien 
davantage  leur  indifférence. 

Ce  n"eft  point  fur  l'Affemblée  nationale  que 
nous  voyons  aujourd'hui , qu'il  faut  fe  former  une 
idée  de  celles  qui  fuivront  ^ nous  avons  vu  celle- 
ci  agitée  de  paflions  violentes , & de  mouvemens 
extraordinaires;)  & je  ne  redoute  pour  les  autres, 
que  les  petites  pallions  & la  langueur  dans 
tous  les  mouvemens  5 d'où  peut  réfulter  l'indiffé- 
rence 5 le  pire  danger  pour  la  liberté  civile. 

Je  vais  tâcher  d'expliquer  mes  idées  fur  ce  fujeC 

Tout  citoyen  , membre  d'un  corps  particulier 
inftitué  dans  la  grande  fociété  générale  peut 
être  animé  de  trois  intérêts  fort  diftinéts  ; l’inté- 
rêt de  l'homme  y l'intérêt  de  corps , & i'intérêc 
de  Vetar, 

L'intérêt  de  l'homme  , qui  dépend  de  fa  conf- 
titution  phyfîque  & de  fes  habitudes  morales , fe 
réduit , dans  la  fociété  civile  , à chercher  fon 
bonheur,  foit  dans  les  richeffes  , foit  dans  le 
pouvoir  , foie  dans  l'eftime  publique , foit  dans 
l'exemption  de  toute  paUion  , ou  le  repos. 

L'intérêt  de  corps  incite  chacun  de  ceux  qui 
en  font  partie  , à 'féconder  les  paflîons  de  l'homms 
par  tous  les  moyens  qu'on  peut  tirer  de  fon  corps  ; 
aufïi  quand  ce  corps  eft  très-puiflant , & quand 
les  membres  y font  attachés  pour  toujours,  on 
pour  long-temps  ^ le  parti  qu'ils  en  peuvent  tirée 
cft  fi  grand  , que  chacun  confond  alors  I'intérêc 
de  ['homme  avec  l'intérêt  de  corps. 


Enfin , pour  fe  réfumer  : rinflltution  d'un  Sénat  à vie  ^ 
donneroit  trop  de  force  au  pouvoir  exécutif,  & celle 
d’un  Sénat  à tenap  s ne  tempéreroit  point  affez  la  force 
’ ïglflatif . La  première  inflitution  feroit  dan- 
la  fécondé  pour  le  moins  inutile. 

G 


du  Corps  U 
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- Enfin  5 'Piniérêt  de  Vitat  fe  mefure  dans  tous 
les  cœurs  , lui*  les  moyens  que  la  conftitution  de 
l’état  préfiente  à chacun  pour  s"y  rendre  heureux  : 
quand  les  inrérêts  de  Vetat  coincident , pour  ainfî 
dire  , avec  les  intérêts  de  Vhomme  , & les  intérêts 
du  CGïpSy  que  tous  les  trois  tombent  fur  les 
mêmes  points  , il  réfulte  de  cet  accord  la  plus 
grande  force  morale  qu’il  Toit  poiîibie  de  donner 
à des  citoyens. 

Mais  , ce  chef  - d'œuvre  de  fagelTe  eft  bien 
rare  5 prefque  toujours,  au  contraire  , les  inré- 
rêts de  l'homme  8c  les  intérêts  de  corps  contrarient  les 
intérêts  de  IVr/cf;  8c  ce  qui  arrive  de  plus  heureux 
.dans  nos  gouvernemens  , eft  d'ïnftituer  les  corps 
& l’état  5 de  manière  .que  n’étant  pas  oppofés 
par  leur  nature  même  , ils  puiffent  du  moins 
accorder  fouvent  leurs  intérêts  , ôc  ne  fe  com- 
battre jamais  à outrance  : c/eft  à peu-près  cet 
.état  moyen  qu’on  peut  obferver  dans  nos  meil- 
deurs  gouvernemens  connus.  L’harmonie  complète 
dés  intérêts  de  l'homme,  du  corps  dont  il  eft  mem- 
bre 8c  de  Vetat  donc  il  eft  citoyen , ne  peut  s’ob- 
l^rver  encore  nulle  part. 

îl  feroic  très-facile  de  faire  l’application  de  ces 
idées  à nos  parlemens  de  France  dans  lefquels 
des  mjagulratures  ' inamovibles  8c  héréditaires  , 
exerçant  de  trèsi-grands  pouvoirs,  avoienc  enrié^ 
remenc  confondu  les  intérêts  de  chaque  homme  , 
avec  ceux  de  Ton  corps , en  les  oppofant  en  même 
temps  aux  vrais  intérêts  de  l’état.  . 

On  pourroit  auffi  confidérer  le  parlement  d’An- 
gleterre, compofé  d’une  chambre  , où  les  pouvoirs 
font  inamovibles  5 ■ 8c  d’une  autre  où  ils  durent 
fepc  ans  , 8c  peuvent  le  renouveller  encore  ; on 
verroic  que  l’intérêt  de  ces  deux  corps  par  l’im- 
portance 8c  la  durée  de  leurs  pouvoirs , abforbe- 
roient  tous  les  intérêts  particuliers  de  leurs  mem- 
bres , 8c  combattroienc  fans  celle  les  intérêts  de 


( 5Î  ) 

i'ccat,  (i  on  n'avoit  eu  l*art  de  les  inftîtuer  de 
maniéré  à fe  combattre  l'un  Sc  l'autre  , ôc  à fou- 
tenir  l’état  par  ce  combat  même. 

Mais  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici , ôc  je 
ne  cherche  qu'à  déterminer  le  genre  & le  degré 
de  pafîion  , qpi  animera  nos  A.flémblées  natio- 
nales ; ôc  d'abord  on  ne  fauroit  nier  que  l'intérêt 
propre  du  corps  légidatif  ne  doive  être  très-foible 
dans  le  cœur  de  chaque  membre.  Se  voyant  dans 
ce  corps  pour  deux  années  feulement  , ôc  dans 
l’état  pour  toujours  ^ nul  ne  pourra  balancer  entre 
l'intérêt  de  l'un  ôc  celui  de  l'autre. 

Qu’importe , en  effet , de  travailler  péniblement 
à l'accroifîement  du  pouvoir  d'un  corps , où  peut- 
être  on  ne  rentrera  plus?*  Quel  eft  l'intérêt  de  fe 
donner  des  maîtres  , qui  peuvent  toute  votre  vie 
vous  opprimer,  comme  fuiets  , dans  la  foible 
efperance  de  partager , encore  quelques  momens , 
ce  pouvoir  avec  eux  comme  député  ? Non,  ce  cal- 
cul n'eft  pas  dans  le  cœ‘ur  humain , ôc  l'expé- 
rience a toujours  prouvé  que  l’extrême  brièveté 
d'un  pouvoir  auquel  tous  peuvent  prétendre  , 
tarit  dans  fa  fource , l'ambition  de  chacun.  Les 
pallions  qu'on  traite  d'infenfées , ne  laiffent  pas  d'a- 
voir un  calcul  très-jufte  ôc  un  forte  de  fageffe  ; elle 
confifte  à tâcher  de  mefurer  , à peu  près  , les 
travaux  fur  les  jouiffances  , Ôc  quand  la  difpro- 
portion  eft  trop  grande , comptez  que  les  fenti- 
mcns  reprennent  leur  niveau  , ôc  le  cœur  tefte 
calme. 

Après  avoir  vu  que  l'intérêt  de  corps  fera  très- 
foible  dans  chaque  membre  de  l’Affemblée  natio- 
nale , voyons  quelle  fera  l'influence  de  l’intérêt 
de  Vhomme, 

On  conviendra  que  fl  par  notre  conftitiuion 
nouvelle  , le  Roi  ne  peut  point  armer  l’Intérêt  de 
V homme  cancre  l’intérêt  du  corps  légiflatif  , .ce 
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corps  à Ton  tour  > n’ayanc  ni  argent  à donner  nî 
places  à promettre^  ne  peut efpérer  aucun  fecours 
de  la  paffion  dominante  de  chaque  homme. 

Et  quant  à la  palTion  la  plus  énergique  , le 
dehr  de  Eeftime,  & l’amour  de  la  gloire  , il  n’ap- 
partient ni  au  Monarque  , ni  a l’Afifemblée  natio- 
nale de  la  fatisfaire  ; elle  n attend  rien  que  des 
faveurs  de  l’opinion  publique  ; Sc  remarquez  encore 
que  ce  deiir  de  gloire  s’afFoiblira , à mefure  que 
les  objets  traités  dans  l’Alîemblée  nationale  de- 
viendront moins  importans  & plus  minutieux. 

L’intérêt  particulier  de  chaque  membre  ne 
s’unira  donc  point , ou  ne  s’unira  que  foiblement 
à l’intérêt  de  corps  , déjà  foible  en  lui-même  : 
mais  que  devons-nousactendre  de  l’intérêt  de  Vetat, 
6e  quelle  fera  Ton  énergie?  je  l’ignore  encore  : dc 
jufqu’à  i’étabilïèment  des  loix  de  l’éducation  , 
dps  fêtes  nationales  , 6c  fur-tout  des  lois  rému- 
nératoires  5 on  ne  peut,  je  crois  , rien  prononcer 
fur  le  degré  d’intérêt  que  chaque  François  con- 
cevra pour  la  patrie. 

A ne  conhdérer  que  la  conftitucion  politique 
même  , Ton  plus  grand  défaut  , peut-être  j,  eft 
d’afroiblir  trop  l’intérêt  d’état  6c  l’énergie  des 
paHions  utiles  ^ par  l’anéantilTement  total  des 
didinélions  & par  l’extrême  abréviation  de  la 
durée  de  tous  les  pouvoirs. 

Je  fuppole  en  effet  , d’après  toutes  les  appa- 
rences , que  la  France  foit  réglée  à l’avenir  fur 
le  plan  de  la  paix  autant  qu’elle  l’étoit  autre- 
fois fur  celui  de  La  guerre  , 6c  des  tracafïèries 
étrangères  ; je  fuppofe  encore  , que  nos  lois  fif- 
cales ;>  civiles,  criminelles  6c  militaires  font  achevées, 
il  s’en  faudra  bien  alors,  que  nos  A Semblées  na- 
tionales préfentent  ces  grands  intérêts  qui  nous 
tranfportent  aujourd’hui  j il  faut  même  efpérer 
qu’elles  feront  bornées  aux  détails  économiques  de 
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l’adminiftration  d’une  grande  famille  ; & malheur 
à nous  5 s'il  en  arrivoit  autrement  ! 

Mais  quand  nous  ferons  parvenus  à ce  point 
où  nous  devons  tendre  rapidement,  Ôc  que  notre 
fituation  enfin  fera  fixée,  je  demande  quelle  fera 
la  paiïîon  énergique  Sc  générale  que  les  François 
pourront  tirer  du  fein  de  leur  conftitution  même. 

Il  ne  faut  point  juger  du  peuple  par  ce  mo- 
ment de  mutinerie  ^ d'audace  & d'ivreffe  de  l'éga- 
lité : quand  le  calme  fera  rétabli  , vous  verrez  les 
citoyens  pauvres  , les  citoyens  riches  , & même 
les  citoyens  nobles  reprendre  infenfiblement  dans 
l'état  le  degré  que  leur  afïigne  l'opinion  fortifiée 
de  Fhabitude  ; à peu-près  comme  des  liqueurs 
d'une  pefanteur  inégale  , fe  mêlent  dans  une  forte 
agitation  , mais  fe  féparent  dans  le  repos , ôc  fe 
replacent  félon  leur  pefanteur  fpécifique  ; alors 
ce  peuple  dont  on  craint  tant  aujourd'hui  les 
excès , contradera  infenfiblement  la  plus  profonde 
indifférence  pour  fes  afièmblées  biennales , où  il 
ne  verra  qu'une  dillradion  incommode , bien 
plutôt  que  l’exercice  d'une  grande  puilfance  : trou- 
vant dans  les  lois  des  barierres  contre  la  licence  , 
fans  puifer  dans  la  conftitution  des  fentimens  vifs 
pour  la  liberté  ,*  ce  peuple  ne  tirera  que  de  lui- 
même  fes  pallions  bonnes  ou  mauvaifes  , utiles 
ou  dangereufes. 

Quant  aux  citoyens  d'une  clafïè  plus  relevée  , 
quelle  fera  leur  paftion  ? Sera-ce  l’ambition  de 
fervir  l'état  dans  l'Alfemblée  nationale  ^ Penfe- 
t-on  que  l’ame  même  la  plus  adive^  foit  fort  tour- 
mentée du  delfein  d'abandonner  fa  province  , fes 
amis,  fes  parens,  fa  famille  , & de  fe  tranfpor- 
ter  dans  une  terre  qui  lui  eft  étrangère;,  pour 
y traiter  le  plus  fouvent  des  détails  purement 
économiques  de  l'intérieur  du  royaume  , avec  une 
afïîduicé  fatiguante  , & l’efpoir  tout  au  plus  d'une 
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eftime  partagée  avec  plufieurs  autres  ; eftime  me" 
me  à peine  acquife  , qu’elle  fera  effacée  par 
pafïage  de  la  foule  des  nouveaux  repréfentans  ^ 
qui  fe  plairont  à chalTer  devant  eux  , comme  de 
la  poufTiere , la  mémoire  & les  fervices  de  leurs 
devanciers. 

Trouvera-t-on  dans  les  (impies  municipalités  y 
ÔC  les  petites  afïèmblées  provinciales  , un  redore 
plus  puidant  ? Je  ne  le  crois  pas  : des  pouvoirs 
il  bornés  par  leur  durée  , & par  leurs  objets  , 
pourront-ils  former  un  principe  de  palTion  éner- 
gique Ôc  publique  ^ Et  n’efl-il  pas  à craindre  que 
dans  cette  indifférence  , les  âmes  aétives  &c  fortes  y 
fe  repliant  fur  elles-mêmes  ;>  Sc  dédaignant  de  s'ap- 
pliquer au  gouvernement , ne  l’abandonnent  à ces 
petits  intriguans  fubalternes,  à ces  fripons  dérou- 
tes les  clades  qui  ne  E»vent  qu’acheter  les  au- 
tres, ou  fe  vendre  eux-mêmes  (i). 


(i)  L’AfTembiée  Nationale  a redouté  refprit  des  Pro- 
vinces , & c’eft  pour  l’anéantir  qu’elle  a voulu  mor- 
celer le  Royaume  & donner  de  nouveaux  centres  à 
toutes  les  opinions  & de  nouvelles  direélions  à toutes 
les  habitudes  : cette  entreprife  hardie  , dans  tous  les 
temps  , peut , félon  cjuelques  bons  citoyens  , devenir 
funefte  dans  celui-ci  ; c’étoit  le  moment , difent-ils  , 
de  planter  à la  hâte  , un  clou  dans  cette  roue  em- 
portée par  un  mouvement  trop  rapide  , & ce  n’étoit 
pas  celui  de  l’augmenter  beaucoup  plus. 

Ils  ajoutent  : fi  l’efprit  des  Provinces  fembloit  (i  dan- 
gereux , pouvoit-on  efpérer  qu’elles  fe  foumettroient 
à une  divifion  qui  anéantit  cet  efprit  ? & (i  l’on  a compté 
fur  leur  foumifïion  , l’efprit  des  Provinces  étoit-il  donc 
il  dangereux  ? 

Ces  hommes  prétendent  qu’au  lieu  de  brifer  en  mor- 
ceaux ce  reffort  ancien  , formé  par  rattachement  des 
François  à.  leur  Province,  il  falloit  au  contraire  fs  faire 
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En  un  mot  , qu’on  l’examine  bien  ; l*ohjet  pro- 
pre de  notre  conftitution  nouvelle  pavoidant  être 
la  tranquillité  qui  naît  de  l’égalité  , il  s’agit  de 
{avoir ^ fi  dans  une  monarchie  , & chez  un  gia“'^ 
peuple,  d’un  caradere  adiF  , inquiet  ôc  lége 
eette  conftitution  fera  affez  force  pour  change 
Ton  caradere  , ou  fi  Ton  caradere  ne  fera  pas 
affez  fort  pour  faire  changer  la  conftitution. 

Il  s’agit  de  favoir  , fi  la  conftitution  , en  le 
Gonduifant  à l’indifférence  , n’offrira  pas  des  mo- 
yens au  monarque  pour  le  ramener  au  defpotif^ 
me  , ou  fi  fon  caradere  en  le  précipitant  ^vers 
des  nouveautés  , ne  minera  pas  la  liberté  même. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  , en  paffant , 
une  réflexion  fur  ce  fujet  : j’ai  toujours  entendu 
avec  étonnement  reprocher  à la  conftitution  An- 
gloife,  comme  des  défauts  , ce  qui  me  fembloic 
des  moyens  de  falut  Sc  des  principes  de  force. 

Je  parcois  de  ce  point  de  morale  pratique  , 
qu’il  ne  faut  point  conduire  l’homme  au  bien-être 
par  le  repos , mais  à l’efpérance  du  repos , pat 


un  art  de  le  fortifier  en  le  dirigeant  vers  un  centre 
commun,  le  bien  de  la  France  entière.  11  falloir  , 
difent-ils  , former  un  patriotifme' général  de  tous  ces 
patriotifmes  particuliers;  alors  on  n’innovoit  prefque 
rien  : mœurs,  ufages,  habitudes,  préjugés  , tout  étoit 
confervé  , & l’édifice  des  Municipalités  , cet  édifice  fi 
defiré  , & le  dernier  afile  de  la  Nation  égarée  , fe  feroit 
élevé  fans  peine , comme  fans  délai , fur  des  fondeniens 
refpeéfés  & chéris.  La  main  du  dernier  ouvrier , difent 
toujours  ces  mêmes  hommes  , fuffit  pour  démolir;  mais 
le  feul  génie  de  Farchiteéfe  fait  édifier  ; & quelle  fitua- 
tion  affreufe  de  voir  nos  députés  établir  des  difputes 
interminables  aflîs  fur  des  débris  qui  nous  ecrafent. 

• Je  ne  fais  fi  ces  hommes  ont  raifon  , mais  leurs  plaintes 
& leurs  craintes  font  bien  excufables. 

c 4 
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le  mouvement  cqjitinu  d'une  palîîon  utile  • en 
appliquant  enfuite  , comme  on  /e  doit , ce  prin 
çipe  aux  grandes  fociétés  civiles,  je  voyois  dans 
la  conftitution  Angloife  l'énergie  des  partions 
excicees  tantôt  par  Tambition  d'obtenir  dans  la 
chambre  des  communes,  un  pouvoir  , d'une  alTez 
longue  durée  tantôt  par  lamour  de  la  patrie 
ex  de  la  liberté  , que  les  craintes  d’une  corrup- 
tion touiours  exagérée,  alarment  vivement,  tan- 
lot  enfin  par  l’efpérance  d’une  pairie  inamovible 
oc  héréditaire. 

Je  voyois  encore  tous  les  corps  qui  compofent 
ce  gouvernement  ^ dans  un  choc  fbuvent  violent  ; 
mais  ôe  ce  choc  même  réfultoit  un  état  de 
comprcfhon  mutuelle:,  qui  aiigmentoit  le  reflTorc 
de  chacun  ; enfin  , je  voyois  toutes  ces  palfions 
le  Changer  fréquemment  en  patriotirme  fublime 
par  les  rivalités  entre  l’Angleterre  ÔC  la  Fran- 
ce; en  un  mot  ? ce  corps  me  fembloic  aüiîî  ani- 
me que  vigoureux  , les  combats  même  prouvoient 
la  force,  & tout  , jufqipaux^  vices  de  quelques 
particuliers^  fembloit  être  combiné  pour  le  main- 
tien de  la  liberté  publique. 

Je  dirai  encore  quelques  mots  fur  ce  fujer. 

Il  n’y  a guère  que  crois  manières  de  conferver 
un  gouvernem.ent  libre,  ou  par  la  vertu  des  cito- 
yens , ou  par  l’oppofition  , Sc  le  combat  des  paf- 
lîons  dangereufes  , ou  par  l’oppofition  de  la  vertu 
de  quelques-uns  avec  les  pafTions  nuifibles  de  tous 
les  autres. 


De  ces  trois  modes  d’inllitutions  politiques  , 
le  premier  eft  entièrement  chimérique  , puifqu’il 
con/îde  a faire  d honnêtes  gens  de  cous  les  cito- 
yens : ce  n efi:  pas  dans  le  temps  ou  nous  fem- 
mes qn’îi  faut  y penfer. 

Le  fécond  mode  d’inftitucion  ne  fuppofe  que 
des  hommes  vicieux , qui  fe  combartent  les  ^uns 
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les  autres.  Il  eft  plus  applicable  à la  foiblelTe  hu- 
maine , & fur-tout  à l’état  du  genre  humain  dans 
hEurope  moderne. 

Enfin  5 ja  troifieme  méthode  confifte  à former 
de  la  vertu  une  pafïion  dans  le  cœurd'un  grand 
nombre  de  citoyens  Sc  à maintenir  fans  celTe  le 
gouvernement , en  oppofant  cette  paffion  utile  , 
aux  efforts  des  pafïions  dangereufes.  Ce  mode 
d'inftitution  eft  le  chef-d'œuvre  de  la  politique , 
ôc  la  feule  perfeétion  ou  nous  puifïîons  préten- 
dre. 

Jufqu'à  préfenc  il  n*y  a rien  dans  nos  lois 
nouvelles  qui  remplifîe  la  fécondé  inftitution , ôc 
la  troifieme  encore  moins  ; on  n’y  voit'rien  qui 
faffe  balancer  entre  elles  les  pafTions  dangereufes,  ni 
rien  qui  puifie  faire  de  la  vertu  une  grande  paf- 
fion publique.  Notre  immenfe  vaifteau  eft  à peu 
près  achevé  , mais  où  font  les  vents  qui  peuvent 
le  pouftèr  à fon  terme? 

J'ofe  le  redire  les  paftîons  ôc  l'ame  capables 
d’animer  le  corps  de  ce  grand  empire  , d’une 
vie  uniforme  ôc  foutenue  , on  peut  encore  ^ au 
défaut  des  lois  politiques  , les  trouver  dans  les 
lois  de  l’éducation  , dans  les  inftuutions  fur  les 
mœurs,  dans  les  fêtes  publiques,  ôc  fur-tout  dans 
l’art  de  diftribuer  des  récompenfes.  Rafturons- 
nous  donc  ôc  croyons  que  nos  aftèmblées  natio- 
- nales  fauront  bien  trouver  ces  grands  principes 
où  ils  font  , pour  les  appliquer  à notre  conftitu- 
tion  , où  ils  ne  font  pas.  Voici  feulement  tout 
ce  que  j’en  veux  conclure  ; c’eft  que  les  alarmes 
qu’on  a voulu  nous  donner  fur  l’ambition  ôc 
l’eftervefcence  pallionnée  de  nos  affemblées  na- 
tionales réduites  à une  chambre  unique  , font 
fi  fauffes  , que  les  craintes  oppofées  me  paroiftène 
beaucoup  plus  fondées  ; $c  que  fi  notre  conftitu- 
tion  eft  menacée  J,  c’eft  parle  défaut  des  grandes 
paffioiis  ôc  non  par  leur  excès. 


De  1 ’efprit 
defuitedans 
les  AfTem- 
blées  nati- 
onales. 
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XIII. 

Une  erreur  fenfible , à mon  avis  ^ au  fujet  de 
Pinftkution  d'une  chambre  unique  des  repréfen- 
rans  5 eft  de  lui  fuppofer  un  grand  efprit  de 
fuite  ik  d'union  , d'une  légiflature  à l'autre. 
On  a voulu  croire  que  de  deux  en  deux  années, 
cette  chambre  communiqueroit  à fes  fuccelîèurs, 
comme  un  héritage  refpedé , fes  projets  àfuivre, 
fes  décrets  à foutenir  j & çeci  a été  l'un  des  plus 
puidaiis  argiimens  contre  \c  ,veto  [ufpenfif;  quelle 
fera  , difoit  on , la  valeur  de  ce  veto  contre  trois 
alTemblées  dont  les  deux  dernieres  ajouteront 
l'efprit  d'obftination , qui  fait  foutenir  une  mau- 
vaife  loi  ;>  à l'efprit  d'imprudence  ou  d'ambition 
qui  la  fît  propoferpar  la  première? 

Mais  il  me  femble  qu'à  bien  confulter  le  cœur 
humain  , il  doit  , arriver  précifément  le  con- 
traire. Des  Sénateurs  permanens , inamovibles  dc 
héréditaires  contraéfent  un  efprit  de  corps  & de 
fuite  3 qui  fait  le  caraélere  propre  de  leur  am- 
bition ; mais  quand  le  corps  feul  eft  permanent, 
êc  que  l'amovibilité  eft  dans  tous  les  membres  , 
l'efprit  de  corps  n'eft  qu’une  ombre  qui  n'a  pas 
même  le  temps  de  fe  former  dans  la  courte 
durée  de  chaque  aftemblée  ; ces  chambres  qui 
compoferont  les  diverfes  légiflatures  , n'auront 
rien  de  commun  que  le  nom  ; la  vanité  de  mieux 
faire  , deviendra  une  forte  de  jaloufie  qui  les 
fera  pencher  à penfer  & faire  autrement , ^ bien 
plutôt  qu'à  imiter  ; loin  de  s'approprier  les 
projets  d'ambition , ou  de  lois  de  leurs  prédécef- 
fèurs  ) leur  gloire  fera  de  les  effacer  par  d'au- 
tres projets  Sc  d'autres  lois  j de  dans  le'  combat 
qui  s'établiroit  par  un  veto  entre  le  Roi  dc  l'Af- 
femblée  nationale  je  fuis  convaincu  que  les 
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afïèmblées  fuîvantes  feront  en  général  plus  favo- 
rables au  veto  du  prince  qu'au  projet  de  loi  d'unè 
alTcmblée  rivale.  Ainfi  , dans  Tinditution  d'une 
chambre  unique  , où  quelques  politiques  n ont 
craint  que  l'excès  de  fa  force  avec  des  rois 
foibles,  j'ofe  penfer  que  l'excès  de  fa  foibledè 
avec  un  prince  habile  , feroit  cent  fois  plus  dan- 
gereux. 

XIV.' 

On  vous  objedlera  fouvent , contre  l^inftîtution 
d'une  chambre  unique , l'impolTibilité  de  trouver  ger  les  ac- 
un  tribunal  équitable  pour  juger  les  accufation-s 
capitales.  Si  l'on  prend  ce  tribunal , vous  dira-t- 
on , dans  l’AlTèmblée  nationale  , l'accufaceur  alors 
devient  juge.  Le  formera-c-on  hors  du  fein  de 
l'allèmbiéc  ? Quelque  part  qu'on  le  prenne,  l'ac- 
cufateur  parcùra  ii  puilîant  , & le  tribunal  fi 
dépendant  qu'il  ne  fera  plus  pofiible  de  confer- 
ver  l'opinion  de  l'équité  dans  les  jugemens. 

Dans  toutes  ces  objeélions , ces  politiques  fem-  ' 
blent  fe  créer  des  monftrcs  pour  avoir  le  plaifir  d’en 
paroitre  dévorés  : on  ne  doit  point  confidérer  l'ac- 
cufation  d’une  Aficmblée  nationale,  comme  celle 
d'un  particulier  ; quand  un  homme  fe  rend  ac- 
cufateur  , il  eft  un  j il  n'a  qu'une  ame  , qu'un 
efpritjc'eft  l'intérêt  de  la  vengeance  ou  du  dé- 
dommagement : mais  quand  une  grande  afiem- 
blée  eft  accufatrice , à moins  que  le  délit  ne  foit 
aufli  criant  qu’évident  , l'accufation  n'eft  jamais 
que  le  réfultat  de  la  pluralité  , & d'une  pluralité 
toujours  plus  foible  à mefure  que  le  délit  eft  moins 
grave  ou  plus  douteux  : combien  de  membres 
après  avoir  rejeté  tout  haut  cette  accufation  dans 
leur  opinion , & par  leur  fuffrage , continueront  à 
la  défapprouver  au  fond  de  leurs  cœurs  : afturé-^ 
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ment  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  hommes 
fadent  partie  dans  l'accufation  intentée  au  nom 
de  hAÜémblée  nationale  j de  ils  peuvent  être 
juges  fans  inconvéniens. 

D'ailleurs  , l'intérêt  véritable  d'une  Ademblée 
nationale  eft  de  trouver  celui  qu’elle  aceufe  , in- 
nocent, au  lieu  que  l'intérêt  du  particulier  accu- 
fateurjcft  prefque  toujours  de  le  trouver  coupa- 
ble. 

D’après  ces  idées  , eft  - ilîdoncbien  difficile  de 
former  dans  le  fein  de  l’Aftemblée  nationale,  un 
, tribunal  équitable , aux  yeux  même  de  l'accufé  , 
en  admettant  fimplemenr , dans  une  très-gran- 
de étendue,  la  liberté  des  réeufations  ? 

X V. 

Amis  de  la  paix  , quand  on  vous  parlera  de 
riger  la  notre  nouvelle  conftitution  , bornez-vous  aux  gran- 
des  difficultés,  & m^prifez  les  petites;  avec  les 
hommes  qui  ne  favent  faire  que  de  petites  difficultés^ 
les  grandes  réponfes  ne  font  jamais  entendues. 

Mais  enfin  , pour  vous  mettre  à votre  aife 
avec  tous  les  efprits  , accordez  fans  peine  qu'il 
fe  peut  , après  tout  que  nos  nouvelles  lois  poli- 
tiques aient  plufieurs  vices  connus,  & encore  plus 
d'inconnus;  mais  leur  direz-vous,  un  caraétere 
qui  peut  effacer  tous  les  défauts  de  cette  confti- 
tucion , c'eft  la  liberté  qu'elle  nous  ménage , de 
les  corriger  tous. 

Remarquez-le  bien  : la  première  chofe  que 
font  tous  les  légiftateurs  eft  d'enlever  au  peuple 
la  difpofition  de  l'avenir,  fous  le  prétexte  de  lui 
afturer  le  préfent  ; dans  la  crainte  qu'il  ne  chan- 
ge le  bien  en  mal  , on  lui  ôte  la  puiffance  de 
changer  le  mal  en  bien  , & c’eft  une  grande 
injuftice  comme  une  grande  faute. 
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L'Injuftice  eft  très  - grande  ^ puirqu’enfin  une 
nation  eft  la  feule  fouveraine  d'elle  - meme  5 
c'eft  de  plus  une  grande  faute , puifque  les  abus 
étant  toujours  au  profit  du  petit  nombre  , ne 
peuvent  jamais  être  véritablement  corrigés  que 
par  le  plus  grand. 

Aulli  5 ce  que  les  hommes  fages  doivent  d'abord 
confidérer  dans  une  conftitution  politique  , n'eft 
pas  tant  la  manière  dont  elle  règle  à préfenc 
Tordre  public  , que  les  refiburces  qu'elle  fe  mé- 
nage pour  en  réparer  le  défordre  à venir.  La 
plus  grande  fagefle  d'une  légiflation  eft  moins 
peut-être  d'établir  le  bien  , que  de  préparer  d'a- 
vance les  remèdes  pour  les  maux  qui  naîtront 
du  bien  même. 

Il  me  (èmble  que  notre  conftitution  offre  cet 
avantage , Ôc  nous  en  jouirons  peut-être  plus 
qu'aucun  peuple  libre  du  continent  de  l'Europe. 
Les  Anglois  même,  faute  d'avoir  bien  placé  les 
idées  de  la  fouveraineté  ^ ont  foumds  la  nation 
à leur  parlement , qu'il  regarde  comme  le  vrai 
fouverain  j & confiant  le  pouvoir  de  corriger  au 
même  corps  qui  a l'intérêt  d'abufer 
la  nation  qui  fe  plaint , règne 
& que  cinq  ou  fix  cents  citoyens  d 
régnent  fept  ans  & même  toujours. 

Notre  conftitution  en  proclamant  cette  vérité 
fondamentale  , de  la  fouveraineté  de  la  nation  , 
en  abrégeant  enfuite  la  durée  du  pouvoir  des 
repréfentans  :>  a rapproché  tous  les  pouvoirs  de 
leur  véritable  fource  , & du  moins  celui  de 
corriger  les  abusj  reviendra  fans  ceffe  dans  Ips 
mains  du  peuple  qui  les  fouffre. 


Amis  de  la  paix  , quand  vous  aurez  montré 
à tous  ces  efprics  inquiets  ou  prévenus , qu’il 


( 4^  ) 

f fi:  bien  téméraire  de  condamner  une  conftîtutîon 
politique  avant  Ton  épreuve;  qu’en  jugeant  même 
des  effets  de  notre  conftitution  nouvelle  , autant 
que  la  (impie  fpéculacion  peut  le  permettre  , 
elle  n’aura  point  les  inconvéniens  qu’on  annonce  ; 
qu’enfîn  , en  fuppofant  tous  les  défauts  , on  doit 
fe-rafiurer  par  l’heureux  pouvoir  qu’elle  a ménagé 
à la  nation  de  les  corriger  tous;  vous  pourrez, 
après  ces  réflexions  , efl'ayer  fur  les  efprits  le 
moyen  le  plus  efficace , celui  de  l’intérêt  propre. 

. Tâchez  de  ramener  doucement  les  détraébeurs  , 
de  quelque  ordre  qu’ils  foient,  à comparer  ce 
qu’ils  étoient  à ce  qu’ils  pourront  être  , & je  doute 
qu’avec  un  peu  d’attention  ils  ne  finiflènt  par 
calmer  leur  ame  trop  aigrie. 

Je  ne  fuis  point  alTezinfenfé  pour  prétendre  que 
vous  confolerez  de  leurs  pertes , les  courtifans  Ôc 
les  grands  feigneurs , ou  nos  évêques  & nos  abbés 
corrimendataires , nos  fermiers , nos  receveurs  géné- 
raux , nos  intendans,  nos  magiftrats  ; quels  dé- 
dommagements faire  envifager  à ces  gens-là 
comme  ils  n’étoient  tout  qu’autant  que  la  nation 
n’étoit  rien  , il  efi  clair  qu’ils  ne  feront  rien  , 
quand  la  nation  fera  quelque  choie  : dans  toute 
révolution  excitée  par  les  excès  du  defpotifme  ^ & 
de  fon  affreux  cortege,  il  efi  indifpeniable  que  la 
joie'  publique  falîe  verfer  des  larmes  à ceux  qui 
rioient  auparavant  des  pleurs  de  tout  le  monde. 

Amis  de  la  paixjlaiflcz  donc  les  hommes  de 
cette  efpèce,  Sc  n’entreprenez  jamais  de  lesappai- 
(èr  , ni  par  les  idées  de  juftice,  ni  par  l’image 
de  la  liberté  : le  malheur  de  ceux  qui  ont  exercé 
Je  pouvoir  arbitraire , efi  d’être  avili  au  point  de 
fiipporter  plus  péniblement  l’égalité  que  la  fervitude  ; 
ils  aimeront  mieux  obéir  toujours  aux  fantaifles 
de  quelques-uns  3 que  de  ne  pouvoir  jamais  faire 
obéir  les  autres  aux  leurs. 
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Tout  ce  que  vous  pouvez  faire , hommes  fages 
& indulgens,  & ce  que  vous  ferê^îJns  doute, 
c’eft  de  ménager  dz  de  plaindre  ces  hommes  que 
leur  nailTance  leur  éducation;,  leurs  habitudes , 
leurs  préjugés  , rendent  aujourd'hui  fi  malheu- 
reux : mais  après  eux  , il  eft  peu  de  citoyens  à qui 
vous  ne  puiffiez  montrer  les  plus  confolantes  ref- 
fûurces  dans  l'ordre  qui  va  naître. 

Je  me  figure  , par  exemple  , que  vous  êtes  au 
milieu  des  nobles  de  votre  province  } ôc  vous  leur 
dires  : qu’étiez- vous  donc  fous  ce  gouvernement 
que  vous  pleurez  ^ Les  premiers  jouets  de  quel- 
ques  grandes  familles  qui  vous  compcoient  pour  rêc  de  la 
rien  J &c  toute  votre  gloire  confiftoit  à peine  à refti-  Nobleflc, 
tuer  loin  de  la  cour  à quelques  inférieurs  , les  mé- 
pris donc  elle  vous  avoit  accablés  : obligés  de  ram- 
per , l'argent  à la  main  , devant  des  valets  &c  des 
courtifanesj  quels  honneurs,  quelle  fortune  atten- 
diez-vous donc  de  ce  gouvernement  fi  regretté  ? 

Vos  préjugés  vous  bornoient  à la  profelTion  mili- 
taire; ôc  vous  maudiffiez  tous  la  profefïion  mili- 
taire; du  fein  de  Verfaiiles  , la  Cour  vous  envoyok 
des  enfants  defpotes  , qui  fous  le  nom  de  colonels 
venoient  tyrannifer  tous  les  hommes  ôc  même  les 
vieilliards  de  la  noblelîe  militaire  : cet  abfurde  ren- 
•verfement  de  l'ordre  , en  faifant  rire  l’Europe  y 
vous  arrachoit  des  pleurs  de  honte  ôc  d’indigna- 
tion ; votre  honneur  fe  fiétridoit,  votre  raifonétoit 
dégradée,  Ôc  vous  rougifîiez  de  votre  avilifièment. 

^ Quelles  plaintes  ne  formiez-vous  pas  contre  les 
miniftres  ? Quels  mépris  n'aviez- vous  pas  pour  vos 
•généraux  ? (^e  de  cris  s'élevoienc  contre  votre 
difcipline  militaire,  puérile,  fouvent  aviliïïante, 
toujours  veiTatile  , ôc  fous  le  prétexte  de  la  plus 
fervile  obéilfance  , étouffant  la  fierté  du  courage 
ôc  la  délicatede  de  l’honneur  ? . ' 

leile  étoic  pourtant  votre  profefïion  unique: 
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que  regret(e>-vous  donc  ? Seroît-ce  le  pouvoir  de 
tourmenter  ceux  que  vous  appeliez  vos  valTaux  ? 
Regrettez- vous  la  liberté  de  dévafter  leurs  pro- 
priétés pour  le  plaifir  d’alTailiner  quelques  ani- 
maux ? Eft-ce  Pidée  d’égalité  d’une  poignée  d’in- 
férieurs qui  vous  défole  } Mais  pourquoi  l’idée  de 
l’abaidement  de  tant  de  fupérieurs  infolens,  ne 
vous  confole^t-elle  pas?  Qiioi  donc  ! aimez-vous 
mieux  recevoir  des  affronts , que  d’être  privés  du 
pouvoir  d’en  faire  ^ & trouvez-vous  la  tyrannie  fi 
douce  5 que  vous  deviez  l’acheter  par  votre  efcla- 
vage^  Et  comment  pouvez-vous  parler  fincéremenc 
de  votre  confîdération  paffée , Tons  ce  gouverne- 
ment J)  où  la  richefî’e  dominant  tout , la  nobleffe  ne 
pouvoit  s’enrichir  qu’en  s’avilifïant  à fes  yeux  même  ^ 
Ke  voyez-vous  pas  qu’un  peu  de  vanité  peut-être 
vous  trompe  en  ce  moment,  & qu’en  contemplant 
les  décombres  de  quelques  grandes  familles  de  la 
Cour  3 vous  croyez  y découvrir  les  vôtres  ? Ah  I 
voyez  plutôt  dans  ces  décombres  des  matériaux 
pour  votre  élévation  future  : que  vous  connoiffez 
peu  les  hommes  , puifque  ce  mot  d'égalité  vous 
fait  peur  î quand  même  ils  feroient  afîez  éclairés 
pour  la  reconnoitre  ils  ne  feront  jamais  afïèz  fages 
pour  l’établir  ; Sc  quelque  bafe  qu’ils  lui  donnent 
dans  leur  théorie  , comptez  que  leurs  aétions  fau- 
ront  bien  la  rendre  chimérique  : il  fe  pafîèra  des 
fîecles  entiers , foyez-en  bien  fûrs  , avant  que  le 
caraélere  de  la  nobleffe  foit  effacé  de  l’opinion  pu- 
blique : &c  retenez  bien  ceci  ;>  nobles  du  royaume, 
û vous  8c  vos  enfants  prenez  foin  d’ajouter  à cet 
éclat  faéfice  de  la  nobleffe , le  prix  réel  de  quel- 
ques talens  , de  quelques  vertus  , 8c  fur-tout  de 
l’affabilité  , non  jamais  il  n’exiftera  d’égalité  entre 
le  peuple  & vous  : compterez-vous  pour  un  malheur 
la  néceffité  impofée  à vos  enfants  de  valoir 
quelque  chofe , pour  être  quelque  chofe , 8c  d’or- 
ner 
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fter  leur  noblelîe  par  le  mérite  r 
heureux  par  leurs  vices  , de  craignez-vous  de  1’ 
moins  par  leurs  vertus  ? Leur  preferire  la  loi  d 
utiles  , n eft-ce  pas  leur  commander  le  bonheur 
leur  famille  & le  vôtre  ^ 

Amis  de  la  paix  : vous  aurez  beaucoup  plus  de 
peine  à calmer  l"ame  des  miniftres  de  la  religion  interet 
irrités  de  toutes  ces  atteintes  qu'ils  appellent  des  Cierge, 
attentats;  ce  voile  qu'on  difoit  facré  & qui  duranc- 
tant  de  fiecles  a couvert  tant  de  palîîons  de  d'inté- 
rêts humains  , eft  tout-à-fait  déchiré  5 ménagez 
ceux  qu'il  couvroitj  de  ne  paroilTez  porter  fur  tous 
Ces  objets  que  des  regards  circonfpeébs  de  douteux  ; 
demandez  doucement  à ces  hommes  qui  fe  plai- 
gnent d'avoir  été  dépouillés  , laquelle  de  ces  deux 
queftiqns  devoir  être  examinée  la  première  : l'une  , 
fl  la  nation  dépouille  à préfent  le  clergé  ; l'autre  > 
fi  le  clergé  n*a  pas  autrefois  dépouillé  la  nation?  (i) 

Vous  pouvez  encore  leur  dire  ; les  confeils  de 
votre  religion  ne  vous  prefcrivoient-ils  pas  l'aban- 
don de  ces  biens  dont  vous  réclamiez  la  propriété* 
de  pouviez-vous  invoquer  les  lois  qui  protègent  les 
richclTes  , fans  démentir  l'évangile  qui  les  proferitî 
Vous  nous  avez  mis  dans  une  fituation  telle  y qu’il 
falloir  refufer  de  vous  écouter  , ou  celTer  de  vous 
cioire  ; de  convenez  que  fi  le  décret  dont  vous  vous 
plaignez  eft  une  injuftice  aux  yeux  des  lois  civiles  , 
vos  murmures  contre  ce  jugement  feroient  un  vrai 
fcandale  aux  yeux  de  notre  religion. 

Vous  aflurez  que  la  religion  catholique  eft  per- 


(1)  Clergé^  dit  Montefquieü , recevoîi  tant  y quïV 
faut  que  dans  les  trois  races  on  lui  ait  donné  plujieurs  foU  ' 
tous  les  biens  du  royaume  ; aufli  le  Clergé  a-t-il  toujours 
éprouvé  le  fort  des  caufes  violentes  : l’excès  dans  les  don;! 
a conftamment  produit  l’excès  dans  les  reftitutions. 
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duc  : comment  cela  fe  pcut-il , quand  la  religion 
chrétienne  eft  raffermie  ? La  bafe  de  cette  religion 
divine  , n'eft-elle  pas  l'amour  de  Dieu  & des 
hommés?  ôc  n'eft-ce  pas  l'affermir , que  d'en  éloi- 
gner l'intolérance  5c  la  fuperflition , qui  nous 
avoient  fait  alTez  hair  les  hommes , pour  ne  plus 
aimer  Dieu. 

Vous  dites  que  les  miniftres  de  la  religion  doi- 
vent être  puidants  5c  confidérés  pour  le  bien  de 
l'Etat  même:  5c  vous  avez  raifon;  maisils  doivent 
être  puifTants  par  leurs  exemples , 5c  coniîdérés 
par  ’eurs  vertus  : ces  deux  fources  véritables  de 
refpeâ:  5c  de  pailîance  écoient  caries  ; maintenant 
il  ne  tient  qu'à  vous  de  les  faire  couler. 

Vous  vous  plaignez  de  n'être  plus  comptés  pour 
rien  dans  le  gouvernement  : mais  quoi  I ne  vous 
lailTe-t-il  pas  la  direction  du  lefTorc  dont  vous 
dites  vous-mêmes  que  l'énergie  elf  fupérieure  à celle 
de  tous  les  autres  ^ Lé  gouvernement  nomme  des 
magiftracs  pour  infliger  des  peines  temporelles  , 
maisc'eft  à vous  qu'il  laifle  le  foin  terrible  5c  déli- 
cat de  répandre  dans  les  âmes  les  efpérances  5c 
les  craintes  qui  rempliflènc  un  avenir  infini  : la 
nation  s'eft  chargée  de  faire  des  lois  pour  fuppléer 
la  morale  humaine  ; 5c  c’efl:  à vous  qu'elle  a confié 
le  dépôt  de  la  morale  divine  , où  fe  trouve  le  com- 
plément 5c  même  le  fupplérnenc  de  toutes  les  lois 
des  hommes. 

Ceflez  donc  vos  plaintes  , fi  vous  voulez  qu'on 
ne  croie  pas  que  la  vertu  vous  eft  trop  difficile , 
& que  vous  êces  forcés  d’y  renoncer;  car  enfin  , 
fi  vous  êtes  vertueux:,  vous  deviendrez  les  premiers 
hommes  de  l’état  ; on  a feulement  déplacé  pour 
■vous  le  pouvoir  5c  l'eftime;  5c  ce  que  vouspou- 
vjez  atteindre  auparavant  par  l'intrigue  5c  le  fean- 
dale  , vous  l'obtiendrez  à l'avenir  par  les  vertus  Sc 
la  fimplicité:  à ce  compte , les  honnêtes  gens  ga- 
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ment  ce  que  les  méchans  perdent:  c’eft  a vons 
maintenant  de  juger  fi  vous  devez  vous  plaindre 

de  VOS  pertes.  i r*  ' npr«;-érat  Intérêt  de 

Hommes  fages , dans  le  fem  meme  du  gj. 

vous  trouverez  des  citoyens  inquiets,  que  tojcns. 

ferez  rougir  de  leur  ingratitude.  Se 
écrierez-vous,  que  vous  ayez  fi-tot  f Æ 

vbus  étiez , & ce  que  vous  ayez-.louftert  » liiez 
donc  cette  déclaration  des  droits  , cette  charte^  e 
la  nature  , & fans  vouloir  cenfurer  les  ‘Ifrauts  , 

en  critique  épineux,  7 fnbc 

bons  citoyens  & en  hommes  fimples.  Lifez-la  do  ^ 

& niez  après  , fi  vous  l’ofez  , que  cet  ade  régé- 
nérateur , d’efclave  mutilé  que  vous  étiez , n 
falTe  maintenant  de  vous  un  homme,  tout  • 

Votre  penfée  n’appartiendra  plus  aux  yeux  d un 
cenfeur , ni  aux  oreilles  d un  ..délateur,  e e n 

fera  qu  à vous- mêmes  & aux  lois.  . 

Votre  confcience  fera  dans  votre  cœur  & non 
dans  la  cervelle  d’un  fanatique  ; votre  fortune  lera 
le  prix  de  votre  travail , & le-  gage  alfuré  pour 
vos^ befoinsq  elle  ne  fera  plus-le  prix  de  loihvete 
d’un  autre , & la  proie  de  fes  fantailies. 

Votre  liberté  , dont  les  derniers  valets  & les 
plus  viles  ' maîcreffes  de  tout  homme  puillant  le 
jouoient,  quand  ils  n’en  trafiquoient  pas;  votre 
liberté  fera  facrée,  pour  le  monarque  meme,  on 
a mis  les  lois  à la  porte  de  toutes  les  priions. 

Et  ces  lois  que  vous  receviez  autrefois , comme 
les  juifs  recevoient  leslols  de. la  divinité,  du  haut 
d'une  montagne' &;  parmi  les  éclairs  & le  ton^ 
n'erre  ; ces  lois'  devenues  vraiment  humaines  , le- 
ront  votre  ouvrage  mêine  i vous  nommerez  ceux 
qui  vous  les  feront;  que  dis-je  5 vous  les  tere» 
vous,  mêmes,  quand  vos  concitoyens  vous  en  juge- 
ront dignes.  ' \ ^ 

Comme  vous  ferez  vos  lois , vous  choilirez  vo^ 

D 1 


magîftrats  : on  ne  verra  plus  l’infamc  trafic  du 
droit  de  vous  iuger  j vos  fortunes  & vos  vies  ne 
feront  plus  évaluées  à prix  d*argent  j,  & vendues 
par  un  contrat  public  à des  hommes  à peine  pu- 
bères, & qui  n'étoienc  fou  vent' connus  que  par 
l'abus  de  leur  fortune  propre  , & de  leur  vie 
même. 

Il  y aura  un  honneur  pour  vous  : & votre  ef- 
tîme  fera  comptée  pour  quelque  chofe  ; fans  anéan- 
tir la  nobleflé  qui  fe  croit  diftinguée  par  la  feule 
naifTance  , vous  en  reconnoîtrez  une  autre  qui  fe 
diftinguera  par  la  feule  utilité  publique  ; ou  plu- 
tôt la  nobleffe  fera  ramenée  à fa  véritable  origine  , 
Sc  ce  torrent^qui  avoir  caufé  tant  de  dégâts  dans 
fon  courÿ,  la'  digue  des  lois  faura  le  rendre  utile 
€n  le  faifaht  refluer  vers  fa  fourçe.  Pouviez-vous 
efpérer  tant  de  biens?  & fi  quelque  chofe  ef| 
plus  étonnant  que  leur  conquête  , c'eft  afluré- 
ment  la  folie  qui  vous  fait  difputer  fur  votre 
conquête  même  i ôc  l'imprudence  qui  vous  ex-- 
pofe  à perdré  le  repos  de  votre  vie  entière  par 
l'inquiétude  d'un  moment. 

Enfin,  Amis  dç  la  paix,  quand  vous  aurez 
épuifé  tous  les  'moyens  5 il  vous  refte  à frapper 
un  plus  grand  coup  fur  tous  les  efprîts  : c'eft  la 
menace  8c  la  terreur  d'une  guerre  civile  ; il  ne 
6'agira  plus  alors  d'écouter  avec  patience  de 
répondre  avec  calme  j,  il  faudra  vous  livrer  à toute 
l'énergie  de  votre  ame , peindre  en  traits  de  feu  , 
les  malheurs  qui  grondent  fur  nos  têtes  , porter 
l'épouvante  dans  tous  les  cœurs,  & les  ramener 
à la  paix  par  l'effroi  de  la  plus  exécrable  difcordc. 

Hommes  fages  , devenez  Minerve,  faififlèzfoii 
égide  , ôc  préfenrez  à ces  furieux  l’image  de  la 
guerre  civile  comme  la  tête  de  Médufe  pour 
kl!»  rendre  immobiles  • il  me  femble  que  je  leur 
dirois  î malheureux  infenfés , vous  reflemblez  à des 
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p.alTagers  qui  s’entre-déchirent  fur  un  vaîfîèan  i 
pour  quelques  voies  d^eau,  que  les  uns  veulent 
boucher  à leur  manière  , & les  autres  à la  leur  ; 
dans  un  indant , palTagers  ôc  vailTeau  , tout  va 
s^engloutir  dans  un  gouffre  ; car  enfin  , grands 
feigneurs  ;>  miniftres  fupérieurs  de  la  religion  , & 
vous  faébeux  , conjurés  même  , s’il  eft  vrai  qu’il 
y en  ait  ; qui  que  vous  foyez  enfin , nous  ne 
voulons  point  examiner  votre  but  , ne  parlons 
que  de  vos  moyens  ; quels  font-ils  pour  nous  ame- 
ner à vos  vues?  La  force  ouverte?  non  vous  ne? 
le  pouvez  pas , toutes  les  forces  font  maintenant  > 
en  aéfion  pour  la  liberté/  Eft-ce  donc  la  rufe  Sc 
la  finefïè  ? Mais  quelle  eft  cette  rufe  ? celle  de. 
différer  la  conftitution  , d’entaflèr  délais  fur  délais, 
de  remuer  , d’agiter  le  peuple  en  tout  fens , de 
de  le  pouffer  jufqu’à  défefpérer  de  tout  bien,  & 
de  le  dégoûter  enfin  de  la  liberté  par  fa  licence. 
Eh  bien!  nous  vous  Accordons  tout*,  les  évene- 
mens  fuccéderont  félon  vos  deffèins  j le  peuple  fe 
joindra  à la  populace;  il  s’armera , il  deviendra 
furieux  ^ fe  jettera  fans  diftidion  comme  une 
bête  féroce  fur  ceux  mêmes  qu’il  regardoit  comme 
fes  frères;  il  attaquera  toutes  les  perfonnes,  dé- 
vaftera  toutes  les  poffèfTîons.  Eft-ce  là  ce  que  vous 
voulez?  Mais  vous,  nobles  de  toutes  lesclaffes;  vous, 
prêtres  de  tous  les  ordres;  vous-mêmes  , hommes 
fadieux  que  deviendrez -vous  dans  cet  affreux 
tumulte  i Ce  que  vous  deviendrez  ? en  pouvez- 
vous  douter  ^ éc  votre  imagination  ne  vous  l’a- 
t-elle  pas  mille  fois  préfenté  avec  terreur  ? 

A l’inftant  où  l’anarchie  rompant  les  foibles 
digues  de  l’opinion  qui  l’arrêtent  encore,  fe 
déborderoit  en  guerre  civile  , à l’inftant  où  l’affèm- 
blée  nationale  feroit  diffbute  &c  voudroit  fe  dif^ 
perfer  ; à cet  inftant  affreux , le  premières  vidî- 
mçs  feroient  tous  les  citoyens  aceufés  ou  fufpeds. 
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îiobîcs  ou  prêtres  , fadtieux  ou  conjurés  ; les  pre- 
miers coups  de  poignards  {croient  pour  leur  fein, 
les  premiers  flambeaux  pour  leurs  maifons  ; toutes 
les  barrières  fermées  de  diftances  en  diftances , 
d’une  extrémité  du  royaume  à l’autre , ne  laifle- 
roient  plus  échapper  ni  l'innocent  ni  le  coupable, 
& je  défie  qu  un  feul  député,  quel  qu'il  fût, 
pût  éviter  la  mort  qu'il  recevroit  en  tournant 
de  loin  les  yeux  vers  fes  foyers  ; cette  exécrable 
fcène  montreroit  à l'univers  épouvanté  tous  les  cri- 
mes de  lafrichefTe,  & delà  puillànce punis  par  tou- 
tes les  fureurs  de  l'indigence  & de  la  barbarie. 

O François,  François,  nobles  ou  roturiers,  minif- 
trcsdela  religion  ou  laïques,  grands  ou  petits^  jetez 
les  yeux  fur  cet  affreux  tableau  , fixez  des  fi  vous 
pouvez  & dans  cette  foule  qui  s'enfuit , qui  fc 
cherche , qui  s'attaque , qui  fe  défend  , démêlez , 
qui  > vos  amis , vos  parens  , vos  femmes , vos 
enfansj  vous-mêmes,  percés  de  coups,  mêlant 
votre  fang  à celui  de  vos  concitoyens , &c  votre 
cadavre  à leurs  cadavres.  O concitoyens  amis  ! 
( ne  vous  révoltez  pas  contre  des  noms  fi  doux , ) 
dites-nous  plutôt , commenta  ces  déchirantes  idées, 
à ces  funèbres  images  nos  députés  de  tous  les 
ordres  à l'Affemblée  nationale  ne  s'unifient  pas , 
Me  fe  précipitent  pas  dans  l'unanime  vœu  d'une 
conftitution , dont  la  feule  attente  eft  mille  fois 
plus  dangereufe  que  tous  fes  défauts?  Ceux  tnèmç 
qui  déteftent  cet  ouvrage , comment  ne  travaillent- 
ils  pas  à le  confommer  d'une  commune  ardeur. 
Ah  I qu'ils  jurent  tant  qu’Üs  voudront , fa  perte  , 
au  fond  de  leurs  coeurs  , mais  que  pour  prévenir 
la  leur  même,  il  fe  hâtent  de  le  faire  exifter. 

Et  nous  qui  fommes  loin  de  l'Affemblée  nationa- 
le, nous  qui  recevons  des  lois  fans  les  donner , nous 
concitoyens  de  tous  les  partis,  comment  la  haine, 
l'orgueil  ^ la  vile  cupidité  ôc  toutes  les  pafïîons  hon* 


iss) 

tcufes  nous  aveuglent-elles  au  point  de  ne  nous  lait 
ferappercevoirdans  la  chute  épouvantable  de  l'Etat, 
que  la  ruine  des  autres , & jamais  la  nôtre  ? com- 
ment ne  voyons-nous  pas  que  la  guerre  civile  arri- 
vant fur  les  pas  de  l'anarchie  , marcheroit  pêle-mêle 
fur  tous  nos  offememens,  à la  lueur  de  l’incendie 
déroutes  nos  maifons?  qui  de  nous  pourroit  fe  dire: 
ma  famille  & moi  y nous  ferons  exceptées.  Hélas!  les 
rcélérats&  les  brigands  feroient  les  feuls  qui  pour- 
roient  fe  flatter  de  furvivre  & de  furmonter  les 
monceaux  de  ruines  où  les  honnêtes  gens  péri- 
roient  écrafés. 

Comment  à l'afpeét  de  cette  anarchie  menaçante, 
les  provinces  ne  fe  liguent-elles  pas  avec  les  pro- 
vinces les  villes  avec  les  villes , les  familles  avec  les 
familles  pour  aflurer  par  la  plus  libre  circulation  , 
par  des  dons  même , la  fubfiftance  d'une  populace, 
qui  s'endort  au  moins  quand  elle  eft  raflafiée^ 

Comment  ne  nous  accordons-nous  pas  à calmer 
avec  les  plus  flatteufes  promefles , avec  les  exhorta- 
tions les  plus  fages  , ces  âmes  groflieres,  irritées  par 
l'excès  de  tous  les  befoins  ,•  ces  âmes  où  toute  étin- 
celle peut  allumer  un  incendie, où  le  foupçon  fe 
tourne  en  délire,  &c  le  moindre  mouvement  en 
cofivulflons  & en  fureurs  î . . 

Bons  Citoyens,  fans  doute  on  vous  a dit  qu’il  y 
avoit  des  hommes  allez  infenfés,alTez  barbares,  pour 
fe  faire  de  la  difette  , ou  plutôt  de  l'opinion  de  la 
difette,  le  plus  meurtrier , le  plus  aflieux  des  inftru- 
mens  : on  vous  a dit  qu’ils  vouloient  conduire  le 
peuple  à la  guerre  civile  par  une  famine  imaginai- 
re , & de  la  guerre  civile  à une  opprellîon  réelle. 

Homme  fages,  vous  ne  croirez  jamais  de  telles 
horreurs  fans  des  preuves  proportionnées  à la  gran- 
deur du  délit  : on  peut  croire  aux  cruautés  réflé- 
chies de  Scilla  , à la  férocité  ambitieufe  de  Marius, 
aux  ctimes  de  la  politique  laiiguinaire  de  £Uche<< 
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iî6u,  aux  noirs  artifices  de  CromWelI  on  peut 
croire  à tous  les  monftres  nés  de  l*ambicion  raifon-» 
née  du  cœur  humain;  mais  doit-on  admettre 
ces  monftres  nés  de  l'abrurdicé  , & de  la  folie?  Eft- 
ce  au  milieu  des  chofes  impolfibles  , que  les  am- 
bitieux vont  chercher  leurs  crimes  & leur  fortune? 
Et  quand  on  fuppofe  la  conception  d*un  vafte 
projet  5 ne  faut-il  pas  au  moins  fuppofer  aufti  le 
fens  commun  à celui  qui  le  forme  ? Nous  pouvons 
tous  aitefter  la  malignité  du  cœur  humain  qui 
accufe  (ans  preuve  ; mais  devons-nous  affirmer  des 
forfaits  fi  infenfés , qtfils  ne  pouvoient  devenir 
dangereux  que  par  la  difficulté  même  de  les  croH 
re?....  Mais  fi  ces  crimes  étoîenr  vrais  ; fi  ces 
monftres  exiftoient , . . . . bons  Citoyens , je  ne  vous 
parle  point  de  la  derniere  peine  qi^ils  méritent  ; 
je  ne  la  connois  pas  ^ mais  voici  la  première:  c'eft 
de  faire  avorter  par  notre  fagefie  &c  notre  conf- 
iance , toutes  ces  folies  barbares  : Hercule  enfant 
étouffa  des  ferpens  qui  s’étoient  gliffés  dans  Ton 
berceau:  voilà  l’image  de  la  France  étouffant, 
écrafant  les  ferpens  de  la  difcorde  , qui  le  lonc 
gliUés  dans  le  berceau  de  la  liberté. 

F l N. 


N.  B.  Le  N°.  ^3  des  affiches  de  Dauphiné  du  lo 
décembre  1789,  annonce  la  diftribution  gratuite  de  l’adreffie 
cbdeflus,  & prend  piedde  là,  pour  reprocher  à M.Servan 
d’être  encontradiéfion  avec  un  précédent  ouvrage  , intitu- 
lé : ejfai  fur  la  formation  des  j4ffemklêes  Nationales, 
Provinciales  & Municipales  de  France,  Les  honnêtes 
gens  , loin  de  trouver  de  la  contradiéhon  entre  ces  deux 
ouvrages  , applaudiftent  au  contraire  au  beau  facrifice 
que  l’auteur  fait  de  Ion  opinion , aux  chscrets  de  l’Af- 
lembîée  Nationale.  M.  Servan  travaille  pour  le  bien 
public,  & prêche  tout  à la  fois  d’exemple  & de  précepte: 
le  rédadeur  de  la  feuille  infmue  une  morale  oppofée. 
Peifonne  n’en  eft  furpris  ; car  ce  rédadeur  n’eft  pas  un 
SSRVAtt* 


